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N NATIONALE, 


On  parle  de  morale  chez  toutes  les  nations  depuis  les 
iiecles  les  plus  reculés  : on  en  a fait  une  fcience ; on  la  in- 
titulée morale,  a moribus  3 nos  ufages  notre  manière  de  nous 
comporter  a 1 égard  de  nos  femblables. 

La  chofe  ne  s’eft  point  Amplifiée  ; au  contraire , il  s‘v  efl- 
mele  des  erreurs , des  principes  étrangers , qui  forment  un 
chaos  ou  chacun  a les  liens. 

Les  pallions  ont  fait  leur  morale  particulière  : le  bien  &- 
le  mal  ont  été  comme  les  intérêts  divers. 

, Cependant  la  nature  ne  nous  a pas  laides  fans  règle  à cet 
egard  ; elle  1 a placée  au  fond  de  notre  cœur,  comme  elle 
a fait  pour  tous  les  êtres  quelle  a créés  ( i ). 


(O  Enfortant  de  fes  mains,  nous  l’avons  tons  Fende  & pratiquée 
dans  notre  enfance  5 nous  avons  eu  pour  nos  femblables  C€tte  co- 
arredhon  , cette  communication  fraternelle  que  nous  ne  nous  rappel 
Ions  encore  Qu’avec  attendjiffement.  ** 

Faut-i(  donc  qu'en  avançant  en  âge  les  vices  foetaux  nous  aient 
pervertis  a ce  point  , que  le  bonheur  & la  fageffe  fe  foient  trouvés 
lous  1 Ignorance  & l’enfance  pare  , & que  nos  connoilîknces  accaifes 
n aient  lervi  qua  nous  dépraver  & a nous  rendre  injulles 
ticureux  1 J 
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U eft  une  manière  conftante  de  fe  comporter  bien  à l’égard 

’ïuft  un  “te  & invariable  pour  ^oir.bien  fah: 

mais  pour  retrouver  ce  £°“rêts  & des  pallions.  L’individu  ne 
fortir  delà  région  des„  fntcePqul  k corn  pète  & qui 

voit  qu  autour  e U1  j lé°illateur  doivent  s’élever  au- 
le  touche  : le  moralifte  , Ie  le^iüa  k bien-être 

dellus  de  tous  les  egoilmes,  ce  ne  vuu  H 

8éci là  ,«  le.  véritables  principe,  de  la  »»■*  fe  <»»' 

fervent  purs. 

Premier  de  Morale. 

I.  L’amour  de  foi 

Je  feus  d’abord  pour  moi  : c’eft  moi  auffi  , premièrement , 

““sÆ-lSatn  >«.  ,ee.r 

S?£«riX“»Vp™v«û.n.  devenir  favorables  on 

Le  vice  eft  l’égoïfme  qui  fe  préféré  a tous  , oc 
le  bien-être  commun.  

'exifter  pour  moi.  , affeftions  premières , le  plaifit 

' ***  différenStlUllS 

mYC&“autrem-i^Xt1g^ménr  dans  un  fens  différent,  & 

extédeurdes  cliof“ 

le  bien  ou  le  mal  qui  ne  font  qu'en  mon 
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Deuxième  Elément  de  Moral  i. 

IL  V amour  de  foi  dans  fes  femblabies. 

Par  la  raifon  que  c’eft  moi  que  j'aime  d’abord  , je  confidère 
tous  les  objets  qui  m’environnent  dans  l’ordre  qu  ils  ont  à 
mes  fenfations  ôc  à ma  confervation. 

Mes  femblabies  ne  font  pas  toujours  mes  rivaux  ou  mes 
ennemis:  ils  font  mon  foutien_,  ma  compagnie j ils  ont  des 
fenfations , des  plaifirs  femblabies  aux  miens  : je  me  trouve 
en  co-aftedion  avec  eux,  ôc  en  les  aimant,  c’eft  m’aimer 
moi-même. 

Ceft  par  là  que  la  nature  a balancé  notre  égoïfme  j c eft 
par  là  quelle  nous  a liés  réciproquement. 

III.  Trois  i è m e Elément  dê  Moral  io 
Tous  les  hommes  font  nos  femblabies  & nos  égaux . 

Le  fentiment  d’affedion  pour  les  autres  peut  s’égarer  ai- 
fément  entre  les  individus , ôc  encore  plus  de  peuple  à 
peuple,  par  averfion , par  amour  s par  intérêt,  par  préjugé  (i)» 

Il  faut  fécerner  ces  motifs,  li  nous  voulons  découvrir  la 
morale  faine , impartiale  ôc  confiante. 

Si  nous  ne  pouvons  faire  comme  cet  enfant  qui  joue  avec 
le  premier  enfant  qu’il  rencontre  , il  faut  favoir  nous  ifoler 
comme  Defcartes , Robinfon  ou  le  folnaire , pour  pouvoir 
entendre  la  voix  de  la  nature , diftinde  ôc  feule. 


(i)  Ce  furent  les  violences  qui  firent  d’abord  que  certaines  portions 
de  la  famille  du  genre  humain  fe  cantonnèrent  &:  fe  réunirent  pour 
y réfifter. 

Les  intérêts  furent  dès-lors  divers  & oppofés  : il  y eut  des  vertus 
de  nation  , fouvent  elles  confinèrent  à fe  combattre  & à fe  faire 
du  mal. 

Tel  eft  tout  le  tableau  de  l’hiftoire.  Tant  de  guerres  , tant  de 
triomphes  affreux;  ne  font  toujours  que  l’effet  de  cette  violence  qui 
veut  dominer  , & de  fa  réadion  , de  certe  rage  aveugle  , enfin % 
que  des  hommes  exercent  contre  d’autres  hommes. 

Â » 


» p»»”»  — 

’bÆcS  &re  Je  ,ou,es  le.  foeié.é,.  là  6 <4- 
duifent.  toutes  les  ^ & cela  nous  foffit. 

îfàTlï  ”t”  te  „.’o„.\dmi».e.  m Itepte  encore. 

I homme  des  liameaüx  nen  connoit  point  dauti  . 

IV.  Cette  morale  primitive  fut  celle  de  l’âge  d or. 

Tl  a exifté  un  temps  d’innocence  & de  bonheur  (0  pour 
les  prends  hommes  , comme  pour  chacun  de  nous  en 

particulier.  , ipunes  fens  fuivoient  leur 

centes , & leur  droiture  enfantine  (2). 

(O  Que  l’on  ne  fe  faffe  pas  iUufion ^ le  ' 
que  la  fenfualité  & l’imagination  fe  figurent , & *uqu 

C1  La  nature  ne  fait  pas  \°fî  Hen^ttér  , à fe  contenter  du 

Le  fien  confifte  a eue  Une  , a le  ^ fo  defirs. 

* S a Crédit,  & ü eft  toujours  en  notre 

^ (i)  Qu®  chacun  -4eoXnceS  pécififes  ne  foremlamds  «parées 
UWcirê  ; ces  deux  circonitances  preci^uc 

fut  la  terre  , 8c  de  la  vie  ; le  prient 

Notre  ame  s ouvioit  aux  P avec  délices  : tous  nos  momens 

droit  tout  pour  nous  >nousen  J r^.ions  avec  nos  femblables  ; tous 
étoient  des  jeux  ; nous  ! P ?•  & jamais  fans  eux. 

étoient  nos  amis  ; nous  1™  ffioi«  avec^eu  & ^ 

Tout  étoit  commun,  comme  t ^ & de  .gjieite* 

Qui  nous  av°«  ^ de  u ^ > par  le  premier 

Nous  y étions  portes  par  t 

exercice  de  nos  fem  & amis  ^ & tout  cela  faifoit 

jssssfts#**  ““ p”" 

n "!”± “ îïîÆÎS..»»,  r*#i  • - »”  • r* 


Pour  les  premiers  hommes  , ce  fut  celui  ou  ils  encrent 
indépendans  & rares  encore  . ayant  pour  demeure  les  con- 

tinens  entiers,  & pour  propriété  tous  les  fruits  de  la  te  e. 
Trouvant  par-tout  leur  pâture , & en  jouiuant  tans  uoi.b.e 

"se  rencontrant  au  hafnrd  , & fe  féparant  de  meme  ; _ 

Allurés  contre  tous  les  animaux  par  leur  foice  ou  lem 
léeèreté  , & ne  voulant  de  mai  à aucun  ; 

°Jouifla'nt  d une  fanté  robufte  -,  inaltérables  a toutes  les 
imprellions  de  Fuir  & des  (allons  j (ans  defirs*  (ans  mqui-- 

tU  Ce  fut  "à  hécle  d’Eden  avant  la  connoiflànce  du  bien 
êc  du  mal  (i). 


fenté  les  intérêts  ; ils  fe  font  emparés  de  nos  partions , & ont  chafË 
cette  naïveté  qui  donnoit  à tout  fa  douceur  & fa  bonne-roi. 

Cet  â<re  fortuné  eft  maintenant  pour  nous  comme  tous  I 

de  notre  vie. 

Optima  quœque  dits  mi  eris  mortalibui  avi 
Prima  fügit  ! Subeunt  moM  , tnfîifque  JeneJus 
Et  labcr  , & dur x rapit  inelemcntta  mortis. 

V I r g.  Georg, 

(O  Dans  le  fens  abfolu.  il  n*y  a ni  bien  ni  mal  : toute  aâion  eft 
indifférente  en  elle-même  ; elle  ne  ceffe.de  l’etre  que  W 

Mais  , quand  ces  rapports  font  cônftans  , ils  déterminent  un. bien 
ou  un  mal  moral  aurti  réel  que  fi  la  chofe  etoit  abfolue. 

Prendre  un  fruit  que  je  rencontre  , pour  etancher  ma  lo  .ou  ap 
paiferma  faim,  eft  un  acte  libre  & indiffèrent- quan  ^ je 
pendant;  mais  dans  l’état  de  fociété,  ce  faut  eft  fourni,  a ^ep.o 
prieté  j il  a coûté  des  travaux  , ou  il  a ete  acheté  a pi  J • s . J 5 
Fous  ce  rapport , c*  eft  un  mal  effcâif  que  de  l’enlever  a ton  propaeraue. 
La  nature  même  en  a confecré  le  principe  : Ne  fars  pas  a autrui  ce 

eue  tu  lie  veux  pas  oue  1 on  te  faire.  # 

q Je  frémis  à la  penfée  de  donner  la  mort  a cet  mnocenu  peut  oilgu 
qui  vient  voltiger  fous  les  feuillages  ce  mon  jardin  , 1 > egayei  pa  ion 
chant , y établir  fon  nid  avec  confiance  , & y eievei  ta  tendre  An 

ranc  doute  ce  feroit  un  mal.  r 

I e chat  fanguinaire  , l’oifeau  catnacier  le  farprennent  avec  fes 

petits  , & font  leurs  délices  de  les  dévorer. 

P A cette  vue,  contriftés  & faifis , nous  nous  taifons;  . . . noue 

jme  confternée  s’applaudit  de  ne  pas  éprouver  ces  goûts  horrible  , 

A $ 


s 

Il  n’exiftoit  point  encore  d’idées  ou  de  rapports  explicites 
8c  diftincts  des  actions  j elles  fe  faifoiemt  toujours  d’après  la 
règle  primitive  , le  premier  inftind. 

V.  Dijlinclion  du  bien  & du  mal  appercu  dans  les  actions* 

Il  arriva  de  bonne  heure  des  circonftances  où  le  plus  fort 
violenta  fes  femblables  ^ 8c  les  obligea  même  à fuivre  fes 
volontés. 

On  fentit  que  ces  procédés  étoient  injujfles  ; 8c  leurs  au- 
teurs en  avaient  fouvent  éprouvé  le  reproche  en  eux-memes. 
On  reconnut  un  bien  8c  un  mal  formel  dans  les  aétions  j °n 
diftingua  enfin  l’effet  de  la  force , la  règle  voulue  par  quelques 
hommes  , & la  règle  qui  convient  à tous.  . 

Celui  qui  le  premier  a dit  aux  hommes  opprimés  : Il  exifte 
une  équité  fuprême,  a fuggéré  une  grande  penfée. 

Celai  qui  Fa  placée  enfuite  dans  f ordre  éternel,  & la 
environnée  d’une  puiflance  inébranlable  , a fait  la  proteftation 
du  genre  humain  contre  fes  opprefïèurs; 

Cette  idée  releva  les  courages  i elle  eft  fublime  8c  d un 
grand  orateur. 

Mais  après  lui  des  imaginations  fauffes  ou  délirantes , 
des  impofteurs  aufîi  ont  employé  la  même  figure  , 8c  ont 
fait  descendre  de  la  même  lourde  des  erreurs  8c  des  fan- 
tomes. 


Sc  comme  ils  ne  font  point  pour  notre  efpèce  3 ils  feroient , oui,  ils 
feroient  un  crime  pour  nous  devant  cette  nature  même  qui  les  a for- 
més pour  des  efpèces  différentes, 

Gémiffons  de  ce  que  dans  l’état  focial  , & par  îa  force  <$es  nécef- 
fités  qu’il  fait  naître  s l’homme  l’a  trop  fouvent  méconnu. 

Du  moins  les  rapports  qui  exiftent  entre  nous  font  fenfîbles  & conf- 
tans.  Ob]iger  quelqu’un  ou  lui  faire  violence  , font  des  points  bien 
déterminés  , iis  font  un,  bien  ou  un  mal  aufS  réel  que  s’ils  étoient 
abfolus, 

La  morale  & la  confcience  prononcent  d’après  ces  principes  cer- 
tains, 
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VI.  Introduction  de  principes  étrangers  dans  la  morale. 

Une  fois  que  l'on  fe  Ru  figuré  des  vengeurs  dans  le  ciel, 

& un  ordre4 de  chofes  réparateur  de  celles  d ici-bas,  des 
hommes  fe  fervirent  de  cette  confolation  meme  comme  d un 
nouveau  moyen  d’oppreffion  : ils  réunirent  a ptefenter  pour 
iufte  ce  qu  ils  avoient  intérêt  a accréditer.  . * 

Sans  doute,  vexer  ion  femblable  , eft  un  crime  dans  le 
ciel  & par-mut  : l’aider  8c  le  fecourir,  eft  une  vertu. 

Voilà1  des  vérités  fociales  : on  en  a fait  aufli  des  vertus 

re] feention  a été  bonne,  fans  doute  fortifier  en- 

core d’autant  l’intérêt  focial  par  1 autorité  de  1 tdée  relig'eufe. 

En  effet , fl  l’ami , le  voihn , le  concitoyen  fement  qu  li 
eft  bon  de  s’entraider , tous  les  autres  hommes  comprennent 
aifément  aufli  qu’il  eft  dans  1 ordre  des  chofes  d«^r  Plutôt 
eue  de  détruire.  Voilà  la  voix  generale  , la  voix  de  Bien. 
q Ainfi  eft  venu  le  premier  légillateur  qui  a prefente  les  lois 

aU Sans1  doute  il  a voulu  corroborer  ainfi  les  principes  d uti- 
lité focïT  & « ceux  qui  font  venus  après  lui  n avoient 
préfeuté  auili  que  ces  principes  évidemment  reconnus  par 
Eté  éternelle,  par  fa  voix  des  dieux  , ils  auroient  fait 
une  chofe  utile  à leurs  lois  ; ils  leur  auroient  procure  une 

fanétion  majeftueufe  & inviolable. 

Mais  une  fois  que  Ion  eut  commence  à faire  palier  les 
dieux , on  abufa  même  de  cette  autorité  tutélaire  ; 1 ignoiance 
aufli  bien  que  la  perfidie  consacrèrent  fous  ce  nom  auguft® 
leurs  erreurs  & leur  domination. 

VU.  Diverjîté  de  morale . 

Il  s’eft  établi  une  morale  de  gouvernement , une  moral* 
religieufe  (t)  -,  la  morale  de  l’opulence  , celle  de  la  fervitude, 
la  morale  d’un  pays , celle  d un  autre. 

ris  Ces  deux  fortes  de  morale  fe  trouvent  fréquemment  confon- 
ctuls  dans  l'hiftoire  , d'abord  par  fimplicité  , mais  plus  fouvent  enfui 
les  ambitieux  les  léuniiTeient  toutes  deux. 


s 

Toutes  les  pafîîons  ont  parlé  la  morale  ; tous  les  intérêts 
ont  compofé  la  leur  à leur  manière. 

Cependant  il  ne  peut  y en  avoir  qu’une  feule } celle  que 
la  nature  nous  diète  , 8c  qui  embrafife  tous  les  hommes. 

Que  Ton  ne  le  figure  pas  que  ce  (oit  une  choie  immenfe 
ou  difficile  à connaître  , elle  fe  trouv  e au  premier  apperçu  *, 
elle  eft  renfermée  en  un  point  unique  : la  nature  ne  prefcrit 
pas  autrement. 

Ce  précepte  eft  le  premier  à la  porte  du  cœur  de  l'homme 
champêtre  8c  pur,  du  fimple  animal  qui  paît  (r).  Vis  de 
laifïe  vivre  : fais  comme  tu  veux  que  l’on  te  fade. 

Voilà  toute  la  morale  dans  fa  fource  : la  vertu  8c  le  vice 
font  dans  fon  exécution. 

VIII.  Idées  métapkyjiques  & religieufes  dans  la  morale . 

i 

Ce  fut  fans  doute  une  idée  fublime  de  franchir  routes 
les  actions  des  hommes  8c  leurs  motifs  accidentels , de  s élever 
jufqu  à la  règle  éternelle  qui  dirige  funivers , de  voir  que 
h exercice  de  nos  facultés  y foit  compris  comme  tout  ce  qui 
fe  paife  dans  la  nature  , que  c eft  un  défordre  de  s’en  écar- 
ter , un  bien  de  s y conformer. 


(i)  Ces  animaux  que  nous  méprifons , dont  encore  nous  faifons 
notre  pâture  , font  toujours  des  points  fixes  qui  nous  redrefient  8c 
peuvent  fouvent  nous  inftruire. 

11  eft  nécefiairement  pour  F homme  en  fociété  une  turbulence  de 
fens  & de  pallions , des  excès  de  nourriture  , des  irritations  fociales 
qui  le  jettent  au-delà  de  fon  tempérament  8c  de  la  portée  naturelle 
de  fes  affeétions. 

C’eft  fous  fon  propre  régime  qu’il  contracte  ces  idées  forcées , ce 
défordre  d’affeétions  habituelles  , ces  divers  degrés  d’infanie  , la  fié- 
néfie  enfin,  devenues  fon  tourment  8c  celui  de  la  fociété. 

Pendant  ce  temps-là  le  libre  animal  des  forêts  conferve  couram- 
ment le  fain  exercice  de  fes  facultés  8c  l’ uniformité  de  leur  aétion. 

L’homme  , aufii  rendu  à la  paix  ou  à la  folitude  , rentre  dans  fon 
égalité  d’ame  , 8c  retrouve  fa  véritable  morale. 

Il  y retrouve  en  même  temps  fon  bonheur.  Fénelon  , Fénelon  lui-» 
même  a remercié  le  ciel  de  fon  exil. 

Et  quel  autre  attrait  a conduit  tant  d’individus  fincères  8c  bons  dans, 
les  défères  ^ 8 c attaché  tant  d’Européens  à la  vie  canadienne  1 
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Mais  il  n’y  a que  des  Fénéîons  qui  puifïènt  fixer  diftinc- 
renient  cet  ordre  général  de  Funivers , 8c  n’y  voir  que  le  bien 
en  lui-même,  le  principe  pur  delà  vertu  publique. 

D’aurres  yeux,  un  autre  cœur,  s’égarent  facilement,  ou 
•fe  perdent  dans  la  profondeur  d’un  lu  jet  fi  relevé. 

L’ignorance  ou  la  préemption,  la  mauvaife  foi  enfui  te , 
n’ont  préfenté  que  leurs  propres  erreurs,  leurs  préjugés  ou 
leurs  impoftures. 

Ce  champ  de  l’égarement  devint  immenfe  8c  couvert  de 
ténèbres.  Chacun  annonça  les  dogmes.  Les  vertus  imagi- 
naires, les  fu p criblions , s’élevèrent  enfemble. 

D’après  les  fantômes  de  l’imagination,  ce  fut  un  crime 
de  manger  tin  oignon  : ce  fut  une  vertu  de  traîner  des 
chaînes,  ou  de  fe  flageller. 

Et  ici  l’égarement  de  la  raifon  eft  fi  honteux  qu’il  dé- 
grade toute  idée  d’ordre  général,  8c  ne  prélënte  plus  que 
le  trille  délire  de  Fefprit  humain. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  chaos  déplorable , un  prin- 
cipe lumineux'  a été  promulgué  : Aime  Dieu  par  ~ de  (J  us 
tout  ( c’eft-à  dire  la  caufe . fuprêrïie  de  tout  bien  ) , & ton 
femblable  comme  toi- même. 

Ce  dogme  auffi  fimple  que  fublime,  où  la  morale  entière 
fe  trouve  renfermée  avec  tout  ce  qu’elle  a de  force  8c  de 
vérité,  parut  au  milieu  des  préjugés,  8c  des  ténèbres  épaiilies 
fur  la  fur  fa  ce  de  la  terre. 

La  fuperftition,  Fhypocrifie,  reconnurent  l’effet  qu’il  avoir 
produit  fur  les  cœurs  ; elles  s’y  attachèrent  bientôt,  & le 
couvrirent  de  leurs  voiles. 

Leur  empire  eft  au  milieu  des  pallions;  elles  le  fortifient 
encore  en  l’élevant  dans  une  région  inacceffible  8c  obfcure. 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  ce  principe  évident  8c  il 
facile  à faifir. 

IX.  Morale  unique . 

Au  milieu  des  erreurs  produites  par  les  intérêts  , les 
préjugés  8c  l’ignorance,  s’élève  majeftueux  8c  pur  le  prin- 
cipe unique  de  toute  morale,  l’avantage  fociah 

La  vertu  eft  le  rapport  de  nos  actions,  de  notre  amour 
envers  nos  femblables. 


I© 


La  piété  eft  le  refpeâ  pour  l’ordre  univerfel , & pour  la 
caiife  fuprême  de  tout  bien. 

Ces  deux  fentimens  ne  fe  féparent  point, 

Rédmfons  à ces  deux  mots  tant  de  volumes  (ur  1 une 
& fur  l’autre  j ils  noue  fuffifent  fi  nous  en  avons  leipnt  (ij: 
écartons  tout  le  relie-,  ce  que  les  hommes  y ont  ajoute 

n’eft  que  nuage  ou  erreur.  . „ , i 

Entrons  dans  le  cœur  pur  d un  enfant , dans  1 ame  égal® 
êc  paifibie  d’un  homme  fans  pallions-,  nous  y trouverons 
cette  morale  fans  ombre  & fans  tache. 

X.  Sentiment  de  la  morale , & fa  dignité. 

La  morale  eft  la  confcience  (2)  de  l’ordre,  le  fentiment 


(i)  Ama  , &f*c  quodeumque  volueris. 

Auguft. 

(1)  La  confcience  eft  la  connoiffance  intérieure  d’une  chofe  , & 
en  général  le  fentiment  des  principes  de  raifon  & d équité  que  a 

nature  a mis  dans  notre  cœur.  , r . 

Î1  eft  la  règle  qu  elle  nous  a donnée  pour  juger  des  choies  & pour 

foJl  peut  s’y  mêler  des  erreurs  3 mais  le  fens  de  la  règle  eft  toujours 

11  s’y  mêle  encore  beaucoup  d’intérêts  qui  s’efforcent  d’y  faire  des 
inflexions  : il  y a mille  confciences  relatives  3 mais  il  n’y  a qu  une 
confcience  abfolue  , celle  des  principes  purs. 

Cette  confcience  eft  la  même  pour  tous  les  hommes,  quand  ils 
veulent  l’interroger  fincèrement  3 elle  eft  toujours  certaine  & mer- 

^La  nature  a fait  plus  encore  5 elle  a tellement  voulu  &mis  dans 
nos  fens  que  nous  la  fuiviflions  , qu’il  nous  faut  faire  un  eftort  pour 
nous  en  écarter. 

Et  quand  on  l’a  violée,  il  en  provient  une  peine  fecrète,  une  peine 
qui  ne  nous  quitte  plus , qui  s’aggrave  fans  ceffe  , qui  nous  pourluit 

^ Oui  a bien  fuivi  l’effet  épouvantable  des  remords  ( abftraftion  faite 
des  idées  religieufes  ) , & l’état  d’un  homme  qui  porte  feulement 
devant  lui  la  préfence  de  fon  forfait  ? ..  , a 

Il  11e  s’eft  pas  encore  rencontré  de  plus  effrayant  lupplice  : 11  n elt 
aucun  objet  s aucune  pyiflance  fur  la  terre  qui  puiffe  1 appaiier. 

Il  n’exifte  qu’un  feul  moyen  de  le  furpaffer  , & de  le  porter  au- 

. -, . ; • j 
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intime  du  bien  & du  mal  : fon  organe  propre  & immédiat 
eft  le  cœur. 

D'abord  vous  éprouvez  en  vous  - mêmes  , & par  votre 
propre  affe&ion  de  plaiiir  ou  de  peine,  ce  qui  eft  un  bien 
& un  mal  pour  vous. 

Et,  par  une  conféquence  infaillible,  vous  décidez  également 
ce  qui  convient  ou  ce  qui  déplaît  aux  autres  qui  font  tour  ce 
que  vous  êtes. 

Il  y a plus  : la  nature  nous  a donné  la  co-aftedion  ; elle  a 
lié  tous  les  êtres  par  le  principe  lecret  de  la  fympathie  gé- 
nérale , 8c  fon  impreflion , femblable  à la  commotion  élec- 
trique ( i ) , porte  au  fond  de  notre  cœur  les  fenfations  de 
nos  femblables. 

La  vue  d'un  être  qui  fouffre  m'afflige , celle  d’un  être 
joyeux  8c  content  porte  fon  charme  dans  mon  ame  ( i )• 


delà  de  toute  exprefiion  : niez  que  fon  crime  puiffe  être  réparé  , 8C 
que  devant  la  toute-puifiance  des  chofes  , devant  l’équité  éternelle  , 
iî  y ait  aucun  lieu  à la  fatisfadion. 

Ces  furies  font  réelles  j elles  ne  furent  pas  inventées. 

Et  ce  ne  furent  pas  les  po'ëtes  qui  imaginèrent  encore  Tenfer  après 
la  mort. 

Non  : la  nature  ne  s’eft  montrée  cruelle  , implacable.,  que  contre 
les  violateurs  de  fes  difpofitions  maternelles. 

(i)  Ce  n’eft  point  ici  une  (impie  fimilitude  ; c’eft  un  fait  d’anima- 
lifation  dans  lequel  la  phyfique  vient  de  pénétrer. 

La  nouvelle  expérience  de  la  grenouille  annonce  une  forte  d’élec- 
tricité qui  ne  s’étoit  manifeftée  que  dans  la  torpille  , & nous  découvre 
cet  agent  jufquedà  fpirituel  & incompréhensible  qui  touche  nos  nerfs 
& anime  nos  fens  , de  cet  effet  merveilleux  8c  phyfique  que  nous  ne 
croyions  que  moral. 

(i)  On  ne  trouve  plus  cette  fenfibilité  dans  le  phiîofophe  aride  , 
dans  le  dur  égoïfte  , dans  ie  délicat  Sybarite  , qui  fe  tient  à l’écart 
fut  le  duvet  : ç’eft  d’eux  qu’il  eft  die  depuis  long-temps  : In  laborc 
kominum  non  funt  , & cum  hominibus  non  jla gellabuntur . Pfalm. 

On  ne  la  voit  constamment  que  dans  celui  qui  fupporte  véritable- 
ment la  condition  de  l’homme  , 8c  qui  participe  aux  biens  & aux 
peines  communes  de  la  vie  , dans  ces  animaux  qui  n’ont  rien  de„ 
fadice , 8c  qui  demeurent  toujours  fidèles  à la  voix  de  leurs  fens. 

Une  exprefiion  de  peine  ou  de  joie  attire  aufiitôt  l’homme  dût 
peuple  i c’eft  toujours  lui  qui  ferre  la  main  a fon  femblable , qui  ap- 


Découvrez  dans  cette  co-affedicn  pourquoi  vous  donnez 
des  bénédictions  à cette  femme  hofpkalière  qui  partage  fon 
pain  avec  l'indigent  k panfe  fes  ulcères,  à cet  homme  con- 
ciliateur. & tutélaire  des  foibles  , à ce  fils  qui  fondent  les 
pas  chancelans  de  fon  père  courbé  fous  le  poids  des  années, 
à ce  pieux  famaritain  qui  relève  k embralfe  un  voyageur 
ail  affiné  k fànglarit 

Le  prix  de  ces  actions  devant  vous  eft  en  raifon  du  fou- 
lage ment  qu  elles  apportent  à votre  cœur  oppreffé. 

La  nature  les  a ainfi  entourées  de  toute  fa  majefté;  elles 
font  iaintes. 

Toutes  les  nations  fe  lèvent  de  refped  devant  elles  ; par- 
tout elles  font  la  religion  ( i ). 


plan-dit  à fon  contentement , qui  fupporte  un  fardeau  , qui  relève  un 
malheureux  : & l’opulence  qui  cherche  à être  heureufe , ignore  ces 
fatisfadions  ! 

Un  cri  pouffé  dans  une  fouet  ou  une  pâture , retentit  dans  tous 
les  cœurs  également  ; tous  enfembîe  partagent  une  inquiétude  , une 
alarme  , ou  fe  livrent -au  même  mouvement  de  joie.  Qui  de  nous  n’a 
pas* été  témoin,  dans  certains  jours,  de  ces  chants  réunis  de  tous  les 
oifeaux  à-ia-fois  dans  les  bocages,  & n’a  pas  craint  de  les  troubler  i 

Voilà  la  co-affedion  libre  & entière  dont  la  conféqueuce  immé- 
diate ed  la  morale  que  la  nature  infpire  a tous  les  êtres  les  uns  pour 
les  autres. 

(i)  Ces  adions  font  la  piété  proprement  dite  , pietas.  Les  reli- 
gions la  renferment  toutes  , & l’ont  pour  bafe  ; c’eft  par  elle  quelles 
font  religions  : elles  ont  pu  la  défigurer  par  des  fuperftitions  , par 
des  erreurs;  mais  le  fond  précieux, s’y  trouve. 

C’eft  pour  cela  que  les  Romains  les  ont  refpedées^  toutes  en  en- 
trant dans  chaque  pays  dont  ils  faifoient  la  conquête.  Il  n y eut 
famais  que  des  princes  fougueux  & courant  a leur  perte  qui  aient 
bravé  fans  ménagement  la  morale  vulgaire. 

Un  gouvernement  fage  la  refpede  fous  fes  expre/îîons  diverfes, 
comme  il  reconnoît  fes  femblables  fous  quelque  cofcume  qu  ils  le 

préfentent.  m 

S’il  y voit  des  abus , il  fait  qu’ils  ne  font  corrigioles  qu  avec  des 

égards  , & en  éclairant. 

Et  encore  ceux  qui  parlent  d’éclairer  , doivent-ils  favoir  comment 
il  convient  de  le  faire  : il  faut  avoir  long-temps  obfervé  où  eft  le 
3Eal,  où  peut  être  le  remède  , ce  que  l’on  peut  retrancher  , ce  que 
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XL  La  morale , les  religions  , les  lois  , ont  la  meme  fource. 

La  morale  , les  religions  ( i ) , les  lois  , dans  leur  (implicite 
primitive , font  une  même  & unique  cho.e s leur  tond  ne  peut 
être  que  la  règle  intime  des  aéhons , 1 inftmét  des  cœurs , la 
phyfique  fupérieure  des  êtres , la  loi  de  1 univers. 

F La  morale  eft  notre  relation  avec  les  erres  (enübles  , lur- 
tout  avec  nos  femblables  ( i ) & le  fentiment  au  biea-eae  ou 

du  mal  commun.  , 

La  religion  eft  le  fentiment  de  1 ordre  eternel,  & la  vé- 
nération pour  la  caufe  fuprême  de  tout  bien. 


l’on  doit  biffer  : il  eft  telle  erreur  qui  en  épargne  d’antres  , & qui  vaut 
encore  mieux  que  tout  ce  que  l’on  pourroit  y fubftituer. 

Il  ne  vous  eft  pas  donné  de  changer  une  vue  fonde  5 vous  ne  pou- 
vez que  lui  laiflèr  le  verre  qui  lui  eft  le  plus  convenable.  , 

Voyez  maintenant  tant  de  confciences  fans  bouflole  ou 
tant  d efprits  qui,  n’ayant  pu  atteindre  a la  phnofophie  , ont  ete  et  s 
dans  la  dépravation  ; tant  de  perfonr.es  qm  ne  marchoient  qu  avec 

U‘\T)CJe  ” dtft higue* * * * *  6 bien E le  fentiment  religieux  Se  la  véritable  piété  , . 
des  religions  qui  font  des  inftitutions  établies  au  milieu  des  gouver- 
nemens.  11  fera  important  d’approfondir  cette  matière  toujours  con- 
fufe  & dont  on  abufe  fi  étrangement  , , 

(t)  Un  ordre  de  chofes  qui  nous  furpaffe  a donné  aux  animaux 
dévorans  des  appétis  qu’il  coûte  à notre  fonfibihte  d envifager 

A la  place  du  fentiment  de  l’amitié  , ils  éprouvent  a la  vue  d un 
animal  innocent  & foible  , un  accès  ce  fureur  ; fes  gemiflemens 
plaintifs  fes  cris  expirans  ne  font  qu’irriter  leurs  dents  fangla  tes. 

P Nous  ne  pouvons  entrer  dans  cette  horrible  conftitution  ; elle  ne 
peut  que  nous  effrayer  te  nous  repouffer.  _ . 

P Elle  eft  précifément  l’oppofé  de  ce  fentiment  commun  qui  un.t  les 

*”ceft  la  nature  elle-même  qui  l’a  placée  au  milieu  de  fes  ouvrages; 

& cette  contrariété  partielle  n’en  détruit  pas  a ailleurs  toute  1 har- 
monie. Les  animaux  dévorans  eux-mêmes  ont  auffi  une  moia'e  com- 
mune , du  moins  entre  eux  ; une  morale  qm  a encore  ete  |«e  <,p 

à être  repréfentée  à des  hommes  qui  ont  eu  le  malheur  de  devenu 

plus  forcenés  qu’eux. 

Ncque  hic  lupis  Trios , neç  frit  leonibus 
Vaquant  nifi  in  difpar  fins. 

Ho  R AT. 
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La  légiflation  n’ell  que  la  promulgation  écrite  de  la  règle 

à fuivre. 

Toutes  les  trois  venans  de  îa  même  fource,  allant  au  même 
but,  ont  été  long-temps  la  même  chofe  indiftin&e. 

Elles  fe. réunifient  aifémeht  ; & depuis  l’idée  des  dieux 
explicite  parmi  les  hommes,  on  a vu  l’hiérocrade  chez  toutes 
les  nations,  foit  vers  leur  origine.  Toit  dans  des  époques  plus 
reculées  ( 6 ). 

XII.  Pourquoi  & comment  elles  font  a préfent  féparées. 

Il  exiftoit  une  caufe  inhérente  aux  imaginations  ôc  aux 
pallions  de  l’homme  ralfemblé  en  fociété  pour  altérer  la  règle 
pure  de  la  nature. 

Le  régne  de  la  force  étant  venu  s y établir  encore  acheva 
de  tout  violenter. 

L’arbitraire  ayant  mis  fa  volonté  à la  place  du  bien  gé- 
nérai, l’équité  naturelle  outragée  n’en  fut  que  mieux  fende  j 
elle  exiftoit  toujours  malgré  la  violence , elle  étoit  dans  la 
nature  des  chofes , dans  l’ordre  de  l’univers. 

Quelque  vieillard  s’écria  : il  eft  une  équité  qui  ne  dépend 
point  des  hommes  ; il  eft  une  force  de  chofes  au-deffus  d’eux 
tous. 

Ainfi  fut  figurée  une  puiftance  vers  laquelle  les  vœux  fe 
tournèrent , on  la  crut  aifément  prore&rice  ; là  fe  plaça  la 
protedion  du  fotbie  ôc  fa  dernière  efpérance. 

L’erreur  s’y  joignit , l’impofture  en  abufa  enfuite  pour  fe 
joindre  peut-être  à la  force,  du  moins  pour  l’imiter  ; elle 
domina. 

AinG  fe  féparèrent  le  droit  naturel  &:  le  droit  de  la  force , 
la  légiflation  divine  & la  légiflation  humaine. 

XIII.  La  morale  a fouffert  des  religions  & des  légiflations. 

La  morale  s’eft  trouvée  entre  les  effets  de  la  loi  du  plus 


(i)  Chez  les  Gaulois , les  Bretons,  les  Germains  , les  Ibères , les 
Italiens  , les  Grecs  , elle  étoit  partie  conftitutive  de  la  puifïance  pu- 
blique , ou  gyoit  la  fandion 


fort  ( i ) & ceux  de  la  fuperftition , & elle  fut  fouvem  mé- 
connue & défigurée  par  l'une  & par  1 autre. 

Heureufement  la  nature  a rendu  la  morale,  ceft-à-due, 
la  raifon  intime  des  adions  humaines,  fupeneure  aux  légit- 
lations  de  l’erreur  ou  de  la  force,  & a voulu  qu  eUf !J*a  £ 
nous  fuffit;  elle  l’a  établie  dans  nos  Cens  memes  , dans  la 
marche  de  nos  affedions,  qui  font  toujours  les  memes  a toutes 
les  époques  & dans  toutes  les  générations  lorfque  nous  fommes 
rendus  à nous-mêmes  êc  à notre  propre  mouvement. 

La  morale  eft  dans  cette  cabanne  hofpitalière  qui  s ouvre 
à l’étranger  8c  partage  fon  pain  avec  lui.  • 

C’eft  celle  de  cet  honnête  homme  qui  n outre-palla  jamais 
la  limite  de  fon  voifm  & ramena  toujours  la  brebis  egaree. 

C’eft  celle  de  ce  jeune  Abel  qui , dans  le  doux  fennment 
de  la  vie  êc  de  fon  bonheur , offre  fes  fruits  & fa  gerbe  a 

l’auteur  fuprême  de  ces  dons.  . r 

C’eft  celle  de  cette  main  pure  qui  voile  fa  modefte 
beauté  (i)i  celle  de  ce  jeune  vainqueur  qui  relpedta  in- 

violablement  fa  jeune  captive.  . r 

C'eft  celle  de  cette  femme  fecourable  qui  ouvre  ion 
fein  à l’enfant  abandonné  8c  guérir  les  maux  du  mai- 

' hêCeftXcelle  de  ce  bon  voifm  qui  fait  la  moiffon  de  la  veuve 
Sc  feme  le  champ  de  l’orphelin. 


(i)  La  puilfance  Au  plus  fort  exifte  par  la  même  raifon  que  le  tout 
çft  plus  que  fes  parties. 

Le  droit  du  plus  fort  fuit  cette  puiilance.  . . * 

Tous  les  êtres  la  reconnoiffent  & lui  cedent.  le  patois  fur  la 
verdure  ou  au  bord  d un  ruifleau  , tous  les  petits  animaux  s enfuient 

& Le  chevaL  le  dromadaire  n’ufent  pas  de  ce  droit  phyfique  à cêtl 

^Le  'lion'luî-même  l”  xerce  que  pour  fa  fubfiftance,  & jamais 

COî-lC:L  long-temps  , « le  %£****£ 

fociété,  eft  d'avoir  conftitué  un  contre-poids  commun,  & d avoir 

*”(»)  'oT'n’a  trouvé  aucune  peuplade  qui  n’ait  été  voilée  : 1 ' 
a eu  par-tout  cette  pudeur , & l’impudence  de  Diogène  n a ivé  qtfuoe 
liravada  rebutante. 
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CVfl  celle  de  cet  homme  tutélaire  qui  foulage  8c  défend 
la  foibîelle , qui  concilie  par  la  raifon , par.  fon  exemple  ; 
qui  maintient  autour  de  lui  l’amitié  8c  la  concorde, 

C eit  celle  de  cet  homme  raifonnable  8c  faae  qui  voit 
chaque  jour  le  foleil  du  tout— puilïant  le  lever  également  iur 
les  bons  8c  fur  les  mauvais,  8c  qui,  comme  lui,  voit  tous 
les  hommes  en  père. 

Voilà  cette  heureufe  morale  ( i ) de  l’homme  qui  ne  s’eft 
point  écarté  de  la  nature;  elle  peut  être  méconnue  dans  des 
lituations  malheureufes  8c  par  des  hommes  égarés 3 mais  elle 
ne  s’efface  jamais  entièrement  des  cœurs  • 

XIV.  Enfeïgner  la  morale. 

On  a reconnu  de  tout  temps  la  puifîance  de  la  morale,  de 
cette  inclination  fpontanée , de  cette  pente  douce  qui  con- 
duit les  hommes  6c  les  porte  au  bien  beaucoup  mieux  que 
les  lois. 

On  l’a  réclamée  contre  les  troubles  de  notre  révolution  ; 
8c  parce  que  telles  doivent  être  encore  les  lois  républicaines* 
toutes  lés  voix  ont  répété  : il  faut  enfeïgner  la  morale. 

Mais  on  eft'  parti  de  1 idée  froide  8c  pédagogique  de  leçons , 
de  difcours  , de  préceptes  fchoiafiiques  ou  de  tableaux  ro- 
mane fques. 

On  a facilement  prononcé  le  mot  ; mais  a-t-011  bien  appro- 
fondi la  chofe  & médité  quelles  font  fes  voies  ? 

Enfeigne-t-011  le  fenriment  ? enfeigne-t-on  tous  ces  rapports 
diiFérens  de  convenante  intime  entre  les  objets  & mon  être  ? 
quelle  voix  pourra  fe  meure  à la  place  de  cet  inftind  fecret 
de  tout  ce  qui  m inrérelîe , 8c  qui  doit  fe  lier  fpontanément 


(0  Toutes  ces  délices  font  inconnues  pour  ces  hommes  que  le  luxe 
oifif  a renfermés  fous  fes  riches  lambris.  Ils  ont  cm  pouvoir  y réunir 
toutes  les  voluptés  3 ils  n’y  éprouvent  que  le  fombre  ennui  & la 
froide  apathie. 

Ils  ignorent  les  voies  de  la  nature  : elle  a parfemé  le  plaifîr  fur  les 
différentes  adions  de  l’homme  & fur  tout  l’exercice  de  la  vie.  Il  fort 
du  fein  du  mouvement , clés  yicifîitiides , des  travaux.  Il  faut  le  mé- 
riter 5 & il  n’efc  jamais  qu’une  réccmpenfe  : quiconque  croit  le 
falbr  ■autrement , n’embraffe  qu’une  ombre. 


au 
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tu  bien  général , qui  ma  été  donné  par  la  fagefTe  elle-même 
8c  qui  ne  me  trompe  jamais  ? 

Tous  les  di (cours  feroient  des  mots  vuides  : la  morale 
écrite  eft  froide  & vaire.  Nous  connoilfons  tous  les  caté- 
chifmes  8c  les  fermons. 

La  pédagogie  eft  dans  les  écoles  & devant  les  mandarins, 
mais  la  morale  (e  trouve  au  milieu  des  aétions  même  de 
la  vie  : c eft  dans  toute  1 habitude  du  corps  politique  qu’il 
faut  la  chercher. 

XIV.  Véritables  moyens  de  préfenter  la  morale . 

La  morale  fe  compote  de  toutes  les  aétions  du  corps 
focial,  comme  de  toutes  celles  de  l’individu:  c’eft  aufti  pai 
les  procédés  mêmes  quelle  doit  fe  préfenter  8c  s enfeigner. 

Premier  moyen. 

V exemple  du  gouvernement . 

Les  gouvernemens  arbitraires  ne  fe  font  pas  crus  aftujettia 
eux-mêmes  à la  morale;  contens  d obtenir  l’exécution  de 
leurs  volontés,  ils  1 ont  dédaignée",  ils  1 ont  abandonnée, 
foible  8c  lans  appui,  ou  1 ont  lanîe  enleigner  par  des  hommes 
qui  ne  pouvoient  que  donner  des  difcours^&  qui  n’y  joi- 
gnaient que  trop  fouvenr  leurs  vices,  leurs  foi blelfes,  leurs 
amères  cen fuies. 

Si  quelques-uns  la  firent  aftucieufement  enfeigner,  ce 
fut  toujours  fous  les  couleurs  qui  convenoient  à.  leurs  in- 
térêts. 

Mais  les  gouvernemens  qui  la  refpedfcent  8c  qui  l’aiment 
(încèrement,  ne  doivent  ni  la  laiflèr  dans  l’abandon,  ni  la 
confier  à un  miniftre  mercenaire. 

Il  eft  digne  d’eux  de  donner  conftamment  l’exemple  de 
la  vertu  publique  , 8c  d enfeigner  efficacement  la  morale, 
c eft-à-dire,de  la  préfenter  dans  tous  leurs  aères  (i). 


(i)  Si  les  hommes  qui  ont  eu  le  gouvernement  des  nations  avoient 
toujours  eu  aufli  allez  de  bonne  foi  & de  véritable  dévouement  au 
bien  public  pour  ne  Cuivre  & norconner  que  ce  qui  eft  jufte  & 
faint,  fi  tous  leurs  aftes  l’ avoient  été  , Ci  h avoient  eux-mêmes  donné 
De  la  Morale  , par  J,  M.  Coupé ’ B 
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Qu'ils  fâchent  encore  qu'ils  le  doivent*,  alors  feulement 
l’ordre  public  eiHeur  ouvrage  (i). 

Que  leurs  lois  ne  foient  que  celles  de  fe  te  nielle  équité } 
que  la  morale  entière  s'y  trouve  en  adion  & dans  toute 
fa  faintetè  *,  qu'ils  puiffent  aufifi  employer  ces  paroles  : Sancîi 
ejiôte , quia  ego  fanclus  film . 

Que  dans  fon  adion  comme  dans  fes  membres  le  gou- 
vernement foit  jufte  comme  l’équité,  magnanime  comme 
la  vertu,  intègre  comme  la  probité. 

Quif  n’y  ait  pas  une  vertu  qui  11e  foit  en  honneur , pas 
un  mérite  qui  ne  foit  récompenfé.,  pas  un  talent  qui  ne 
foit  cultivé,  pas  un  bien  à faire  qui  ne  foit  encouragé. 

Si  toutes  nos  lois  étoient  pûtes , elles  feroient  celles  de 
la  religion  (1),  celles  delà  morale  même  *,  elles  réuniroient 
tout  ce  qu'il  y a de  puiflance  fur  les  hommes,  & tous  les 
moyens  de  les  rendre  heureux. 

Qui  parle  roi  t alors  d'enfeigner  la  morale,  fi  toutes  les 
lois , fi  toute  leur  exécution  étoit  la  morale  ? 

îl  y avoir,  dans  le  gouvernement  de  nos  aïeux,  un  foad 
. de  morale  ôc  dt  bonne  foi  parmi  les  erreurs  & le  gothifme 
quon  leur  reproche*,  ils  ont  fouvent  joint  la  pratique  à 
l’autorité. 

Faifons  mieux  qu’eux  j mais  marchons  lur  cette  voie , 


ce  o-rand  exemple  , d’autre  hommes  féparés  d’eux  ne  fe  feroient  pas 
chargés  de  conferver  & de  configner  la  réclamation  des  droits  iacres 
de  la  faintetè  & de  la  juftice  , de  les  diftinguer  des  lois  du  gouver- 
nement , de  dire  la  juftice  des  hommes  & celle  des  dieux. 

Voilà  ce  qu’ont  occafionnë  les  souvernemens  vicieux.  Aufli  ils 
n’ont  eu  qu’une  autorité  précaire  à côté  d’une  autorité  fupreme  qu  ils 
avoient  méconnue  ou  outragée. 

(1)  Regis  ,(  dirigerais  ) ad  *xemplum  totus  componïtur  orbis. 

(i)  Les  relirions  n’ auraient  rien  de  plus  revere  a prefenter  : 8e 
qu’ auraient- elle  s à cenfurer?  Sous  le  règne  de  Saturne  , y auroit-ileu 
des  réclamations  aux  catacombes  > 

On  a répété  auffi  , légèrement  peut-être  , une  phraie  dont  il  raut 
méditer  la  profondeur  : Que  la  loi  foit  la  religion.  ■ , , , . 

Il  Faut  auparavant  donner  à la  loi  toute  la  faintete  qu  eue  doit 
avoir  ; car,  par  fa  nature  , le  femiment  religieux  n’exifte  que  devant 
ce  qui  eft  faint. 
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êc  que  le  gouvernement  foie  l’exemple  de  tous  les  ci- 
toyens (i). 

Second  moyen. 

Rendre,  la  juftice . 

Rendre  la  juftice,  entretenir  Tordre,  conferver  la  paix, 
faire  aimer  la  paix,  eft  un  grand  moyen  d’exercer  la  morale 
Ôc  de  Ti'nfpirer  j ce  Tut  long -temps  la  fonction  paternelle 
du  vieillard  vénérable  ôc  jufte. 

Non,  ce  ne  fut  pas  toujours  une  autorité  féodale  (2), 
un  office  délégué , un  droit  acheté  enfuite , une  feience 
compliquée , un  appareil  établi  autour  des  citoyens. 

Comment  une  chofe  auffi  pure  , auffi  bienfaifante  que 
la  juftice,  eft- elle  devenue , dans  toute  l'Europe,  un  infini- 
ment de  fervitude,  un  art  de  fubtilités,  de  formes  ôc  de 
procès  ; une  arme  de  divifions  ôc  de  ruines  ; ôc  de  tout 
cela,  une  profeffion  lucrative  fur  les  fortunes  ôc  le  repos 
des  citoyens  ? 

L’habitude  nous  a empêchés  long-temps  de  voir  tout  ce 
qu’il  y a d’immoralités  dans  cette  fübverfion  de  chofes, 
nous  l’avons  enfin  fenti. 

Il  eft  naturel  de  s’adreffer  au  plus  fage  pour  concilier 
des  différends  j &,  quand  un  individu  eft  devenu  l’ennemi 
de  fes  voilins , c’eft  toute  la  fociété  qui  doit  protéger  le 
foible  ôc  punir  le  coupable. 

Nous  avons  fait  un  pas  vers  les  principes;  nous  avons 
recouru  au  jury;  il  faut  le  rendre  ce  qu’il  doit  être. 

Pour  tout  le  refte,  nos  vœux  doivent  tendre  à ce  que 
la  juftice  foit  ramenée,  le  plus  quil  fera  poffible , à ton 
antique  caractère,  à l’arbitrage  du  vieillard  Ôc  de  l’homme 
vertueux. 


(1)  Ce  feroit  là  en  un  feul  mot  le  projet  de  décret  que  j’aurois  à 
préfenter. 

(1)  Les  feiqneurs  rendoient  d'abord  la  juftice  eux-mêmes  ; pîufieurs 
le  firent  avec  droiture  ; 8c  Louis  IX  ne  fut  nulle  part  plus  grand  que 
fous  l’arbre  de  V inc  en  ne  s. 

Mais  ils  abandonnèrent  ce  foin  à des  fubàlternes  ; & entre  les 
mains  de  ceux-ci  le  remède  devint  pire  que  le  mai. 

R z 


Troisième  moÿen. 

UaJJifiance  publique . 

Soulager  le  pauvre  de  le  malade  , afîifter  le  vieillard  de 
l’ouvrier  impotent,  recueillir  l’orphelin  & l’étranger,  fut 
toujours  une  tendre  inclination  de  l’homme  pour  fon  fem- 
blable  ; ce  fut  toujours  aufïi  une  vertu  des  bons  gouver- 
nemens. 

Ce  ne  doit  plus  être  pour  le  notre  une  charge  incom- 
mode, une  dure  opération  de  dépôt-,  mais  ce  doit  être  fon 
attention  confiante  de  affeébueufe  : par  fes  établiffemens 
fages  de  bien  tenus,  il  doit  donner  l’exemple  de  cette  cha- 
rité (i)  publique  qui  fait  naître  par-tout  toutes  les  bonnes 
œuvres  fraternelles.  # 

Quatrième  moyen. 

L adoration  de  la  divinité. 

Honorer  les  dieux  a été  chez  tous  les  peuples  un  a&e 
diverfement  conçu  Se  exprimé,  mais  toujours  l’effet  d’un 
fèntiment  profond  qui,  par  cela  feul,  ne  fauroit  être  in- 
différent à aucun  gouvernement. 

Lorfque  tous  ie  profternent  devant  la  puilfance  qui  a 
formé  le  monde  , devant  la  caufe  fuprême  de  tout  bien  , 
il  ne  peut  demeurer  froidement  feeptique  au  milieu  de 
cette  piété  univerfelle;  il  ne  peut  la  dédaigner  comme  la 
fuperfiition  du  peuple;  Se  la  part  qu’il  y doit  prendre  ne 
fauroit  être  fîmplement  une  œuvre  de  pure  tolérance. 

Les  lois  de  l’autorité  publique  s’honorent  de  fe  fortifient 
en  rendant  hommage  aux  principes  fupérieurs  fur  lefquels 
toute  légiflation  eft  fondée  , quoiqu’ils  puilfent  fe  trouver 
environnés  de  quelques  nuages. 

La  fageffe  du  gouvernement  fera  d’y  apporter  infenhble- 
ment  la  lumière,  de  d’en  écarter  les  erreurs;  mais  il  faura 
toujours  qu’il  eit  des  chofes  dont  il  faut  comprendre  l’ex- 


(0  Ce  terme  exprime  l’amour  pour  celui  que  l’on  foulage. 

On  a préféré  celui  de  bienfaifance , qui  permet  de  dédaigner  or- 
gueilleufemeût  celui  auquel  on  accorde  du  fecours. 
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preflîon  vulgaire,  8c  auxquelles,  pour  certains  efprits,  Il 
faut  lailïer  leur  extérieur  fenlible. 

Cinquième  moyen* 

L’expérience  domejlique . 

Après  les  moyens  généraux  8c  l’aéfcion  même  du  gouver- 
nement pour  établir  la  morale  8c  la  préfenter  dans  tous  les 
aétes  publics  comme  la  bafe  même  de  l’ordre  focial , il  faut 
encore  que  l’enfant  s’y  forme  en  naiiTant  par  fa  propre  ex- 
périence, 8c  dans  l’ufage  domeftique. 

C’eft  là  que  la  voix  «du  père  8c  clé  là  mère  avertit  à propos , 
8c  parle  toujours  comme  la  nature  8c  félon  le  plus  grand 
bien  de  leurs  enfans:  ils  les  ont  fous  leurs  yeux  à tous  les 
moments  ; ils  font  enfemble  le  cours  de  la  vie  *,  ils  prévoient 
les  occafi ons , les  effets  des  chofes  , les  foibles  de  leurs 
enfans ; ils  peuvent  feuls  les  traiter  avec  prudence  8c  fans 
fcandale  ; 8c  l’endroit  où  la  morale  paternelle  eft  la  plus  heu- 
reufe  , c’eft  quand  elle  couvre  leur  pudeur. 

Porter  les  enfans  au  bien  eft  une  chofe  fimple  8c  aifée; 
les  garantir  à tous  les  indans  d’uii  vice  adroit  à s’infinuer 
eft  une  chofe  plus  difficile  : il  n’y  a que  l’amour  d’un  père 
8c  d une  mère  qui  découvre  tout  ; il  n’y  a que  leur  vigilante 
follicitude  qui  ne  fommeille  point. 

Pères  qui  donnez  fi  facilement  vos  enfans  à des  mains 
étrangères  , y trouverez-vous  ce  tendre  intérêt , ces  affections 
alfurées  ? 

Et  vous-mêmes , de  quelle  autorité , de  quelles  fondions 
auguftes  vous  privez-vous  ? de  quelles  délices  encore  dans  la 
communication  intime  avec  vos  enfans,  parmi  vos  follicitudes* 
vos  peines , vos  alarmes  même  ? 

Demandez  à cette  mère  qui  a dirigé  heureufement , qui  a 
fauvé  tant  de  fois  fa  fille  inexpérimentée  8c  vive  , combien 
cette  enfant  lui  eft  devenu  chere. 

Pères,  connoiftez  vos  devoirs  8c  vos  plaifirs  véritables; 
goûtez  celui  de  conduire  8c  de  former  ces  tendres  enfans 
qui  s élèvent  dans  votre  fein  , de  leur  donner  toujours  le 
meilleur  exemple , & de  le  voir  fuivi. 

Ils  font  votre  fang:  le  mouvement  de  leur  cœur  fe  mêle 

B* 
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toujours  aux  battemens  du  vôtre;  vous  Tentez  leurs  peines. 
Vous  éprouvez  leurs  plaifirs  , vous  êtes  'tranfportés  de  leur 
plus  grand  bien. 

Vous  pouvez  faire  des  imprudences  pour  vous  , vous  trem- 
bleriez d'en  faire  pour  eux  ; ôc  de-là  réfulte  ce  double  effet 
également  falutaire  ; pour  eux  encore  plus  que  pour  vous 
vous  êtes  attentifs  , êc  vous  vous  ob.fervez  vous  mêmes. 

Tout  bon  gouvernement  doit  donc  mettre  fa  première 
confiante  dans  la  morale  paternelle  ; il  a dû  y puifer  la  Tienne. 

Il  a dû  y puifer  également  les  principes  de  Ton  autorité. 

Sixième  moyen. 

V autorité  paternelle . 

Quelle  autorité  que  celle  qui  a commencé  par  la  vie  ôc 
qui  ne  celle  de  Te  Toutenir  par  une  affe&ion  fans  bornes  5c 
par  tous  les  bienfaits  ! 

Quelle  morale  attentive  5c  pure  ne  donne-t-on  pas  à ceux 
que  Ton  aime  tant  ! 

Que  ne  doit  pas  faire  un  bon  gouvernement  pour  rendre 
toujours  cette  autorité  5c  plus  belle  5c  plus  pure,  pour 
augmenter  par-tout  fes  bons  effets  5c  fa  pui  fiance  ! 

Nous  avons  été  à même  de  pofer  en  legiflation  Ôc  en 
morale  tout  ce  que  nous  avons  voulu  de  bien,  5c  de  ré- 
tablir dans  leur  intégrité  les  véritables  principes  de  la  nature 
5c  de  la  raifon.  . _ 

Relierons-nous  dans  les  routines  vicieufes , 5c  rebâtirons- 

nous  fur  les  abus  ? 

Nous  fotnmes-nous  aflez  fouvenus  de  cette  antique  5c  vé- 
nérable autorité  paternelle  , la  première  qui  ait  cxifle  parmi 
les  hommes  j celle  que  la  nature  établit  elle- meme  la  pre- 
mière par-tout  ; celle  qui  efl  fi  douce , fi  puilfante , qui  pro- 
duit tant  de  biens  fans  efforts,  ôc  par-tout  avec  le  mode  le 
plus  convenable  ? 

Ne  l'avons- nous  pas  au  contraire  affoiblie  en  rendant,  tous 
le  prétexte  de  la  liberté  , le  jeune  homme  indépendant  de 
fon  père  ? 

Liberté  1 fentiment  naturel  5c  grand , mais  trop  Couvent 
aveugle  l 


î? 

La  nôtre  a eu  befoin  d’un  grand  mouvement  : mais  re- 
eonnoi lions  l'es  écarts  ; ne  la  féparons  pas  de  la  luDordi- 
nation  fociale  ; & parmi  les  autorités  difttnguons  ailla  ceLe 
qui  fervent  toujours  les  mœurs  8c  garantirent  la  liberœ 

même.  t • p 

C etoit  favorifer  la  liberté  que  de  main'  emr  cette  autorité 
paternelle  dans  les  familles , de  ne  les  foumettre  que  le  moins 
poflîble  à l’action  extérieure , & de  les  lailler  tous  1 empne 
bienfàilant  de  la  confiance  & de  1 amour. 

Septième  moyen. 

L ’ autorité  des  anciens. 

Il  eft  une  autre  autorité  femblable  dans  tous  les  procédés 
publies  & dans  la  morale  , celle  des  anciens , ou  plutôt  c ett 
la  même  réunie  pour  tous  les  eonfeils  de  prudence  & do 
iagelfe  où  c’nicun  voit  placé  fon  père  ou  * homme  de  1a  con- 

fiance.  t i 

Tel  a été  le  conleil  naturel  & le  gouvernement  des  peupies 

libres.  , 

Il  a celle  au  moment  où  le  deiponfme  a commence. 
L’hiftoire  nous  rappelle  , & nous  Tentons  anément  combien 
cette  autorité  étoit  puilfante  Ôc  refpeétée  : c étoit  celle  de  1 ex- 
périence <5 c de  la  maturité  v elle  garantiuoit  a tous  la  paix , la 

iuftice  & la  liberté.  . , . , j 

Cette  autorité  antique  & pure  devoir  s attendre  à reprendre 
Ta  confédération  &c  Ton  empire  dans  notre  Pvepuhhque  , oc  d y 
devenir  par- tout  Tappui  des  lois  comme  celui  des  mœurs  : ce 
confeil  de  Neftors  exifte  dans  chaque  commune  -,  il  n avoir  pas^ 
beioin d'écharpe  , de  cédules,  d’ uniforme  ; il  a plus  que  tout 
cela  dans  Tes  cheveux  blancs.  Eft- ce  avoir  a liez  connu,  allez 
honoré  la  vieillefie  que  de  lui  laitier  un  vain  lalut  ! 

Dans  notre  révolution,  nous  n avons  pas  allez  étudié  la 
nature  humaine  & le  pouvoir  des  choies  : en  nous  reorga- 
lifant,  craignons  d’avoir  trop  luivi  encore  les  erremens  aes 


gouvernemens 


ibTolus. 
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H uitijeme  moyen. 

Relever  la  dignité  de  Vhomme. 

L’k°rcme  rien  fchyfiquement  au-deffus  des  animaux; 
u naît  8c  meurt  comme  eux  ( i ). 

Cependant  il  s’eft  formé  un  fenriment  plus  relevé  de  lui- 
meme  j il  n a pu  fe  défendre  de  cette  préemption  : il  s’efl 
confia  été  comme  un  être  fupérieur  à la  fimple  animalité  j fa 
naifance,  fa  mou,  fa  propagation  même  ont  été  confacrées 
par^un  cérémonial  8c  une  authenticité. 

Cette  dignité  prétendue  eft-elle  un  bien?  eft-elle  un  mal; 

Le  philciopne  la  détruit  aifément , & la  déclamation  n'y 
voit  encore  qu  une  invention  facerdotale  ( 2 ). 

Mais  le  moralifte  découvre  un  effet  faiutaire  dans  cette 
vanité  même. 

Relever  l'homme  & l’idée  de  Ton  être  , c’eft  élever  fa 
morale. 

L agrandir  en  nailfant  8c  en  mourant*  c’efl  l'agrandir 
dans  fa  vie. 

Les  maîtres  de  la  terre  fe  contentent  de  compter  leur  trou- 
peau , de  calculer  ce  qui  vit  & qui  meurt. 

Le  moralifté  fait  mieux  , en  attachant  une  dignité  à l'in- 
dividu lui-meme.  L humiliation  avilit  5 mais  il  efl  toujours 
faiutaire  a 1 homme  de  fentir  famour-propre , êc  de  pouvoir 
s’eftimer  lui-même. 

Du  Mariage . 

Aufîîtot  que  les  animaux  furent  formés,  la  nature  unit  les 
sexes , 8c  le  plus  foible  fe  trouva  fous  l’amour  & la  protec- 
tion du  plus  fort.  Cette  union  devenue  dépofitaire  de  la 
propagation  & des  fentimens  les  plus  doux  , eft  confiante  8c 
fidelle. 

Elle  l'eft  dans  les  montagnes , dans  les  forêts  , comme  dans 


(î)  U nus  efi  interitus  hominis  & jumentï , & &qua  utriujque  con- 
ditio.  Ecclefiafï.  III. 

(i)  Déclamateur  prévenu,  qui  ne  vois  ici  que  la  vanité  & la  fu- 
perfKtion  , corrige  les  abus , mais  ne  perds  pas  de  vue  le  bien  qui 
peut  fe  trouver  dans  cette  erreur  môme. 
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le  féjour  d'Eden  ; elle  le  fat  toujours  chez  les  nations  inno- 
centes & probes. 

Le  mariage  pourroit-i!  cefTer  d'être  une  chofe  fainte  8c 
fixe  parmi  nous  ? 8c  ne  feroit-il  devenu  , par  la  régénération 
de  notre  République,  que  la  transaction  paffagère  de  la  paf- 
fion  8c  de  la  convenance  ? 

Homme  qui  as  éprouvé  l'ardeur  de  l'amour  autrement 
qu'un  individu  frivole  ou  libertin  f qui  as  brûlé  encore  pour 
un  objet  digne  de  toi , dis-nous  à quelle  fublimité  ce  fenti- 
ment  t'élevoit  ? dis-nous  fi  tu  en  voyois  un  fécond  fur  la 

terre  ? 

Et  après  que  tu  fus  devenu  père , dis-nous  fi  ce  gage  de 
ton  amour  n'a  pas  fcellé  ce  premier  attachement  de  ton  cœur 
par  un  autre  aufli  doux  8c  plus  inviolable  encore  ? 

N'eft-ce  pas  une  puillànce  merveilîeufe , n'effc-ce  pas  un 
dieu  qui  a formé  ces  nœuds  ? 8c  ne  cbmprends-tu  pas  la  vé- 
ritable lignification  de  ces  paroles  : Quod  deus  conjunxit , 
hcmo  non  feparet  ? 

Il  y a plus  : le  mariage  a aufli  fa  difcipline  8c  fon  auto- 
rité (i)  intérieure  pour  la  moralité  des  époux,  8c  toute  la 
-,  conduite  de  la  famille  *,  nulle  autre  autorité  ne  peut  y at- 
teindre , 8c  fans  doute  ne  doit  y entrer. 

À cela  tient  la  morale  comme  la  Confiftance  des  familles. 

Abufer  de  la  liberté  de  s'en  affranchir , ne  feroit-ce  pas 
relâcher  une  partie  elfentielle  de  l'ordre  moral  ? 

Ne  feroit-ce  pas  même  fcandalifer  ? Quelle  femme  bien 
née  pourra  fe  réfoudre  à aller  porter  fon  cœur  & fa  con- 
fiance de  maifon  en  maifon  ? Quelle  mère  , fur- tout , pourra 
foutenir  1 idée  de  quitter  ou  de  partager  les  fruits  de  fes 
entrailles  ? 

Evitons  les  erreurs  de  la  liberté  : il  eft  des  liens  falutaires  ; 
la  nature  même  nous  en  a donnés. 

Des  Funérailles, 

La  fin  de  l'homme  préfente  d'elle-même  l’objet  le  plus 


(i)  Dans  notre  pays  même,  où  les  femmes  font  fi  confédérées  $ 
chez  les  Gaulois,  elle  alloit  quelquefois  jufqu’au  droit  de  mort. 

Mais  détournons  notre  vue  de  ces  cas  extrêmes  , & qui  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  pour  des  crimes. 
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grave  : nos  ancêtres  l’avoient  relevée  encore  par  la  condo- 
léance religieufe. 

Ils  avoient  en  cela  fuivi  le  fentiment  qui  fait  refpeder  à 
tous  les  animaux  leurs  femblables  mourans  ; 8c  ils  s’étoient 
en  même  temps  élevés  à un  grand  effet  moral. 

La  mort  termine  la  vie  fociale  ; 8c  plus  elle  a été  belle,, 
plus  l’homme  efpère  de  confolation  en  ce  dernier  moment: 
la  mémoire  vivra  -,  fes  relies  vont  repofer  honorablement  ; 
ils  feront  placés  fous  la  vénération  des  liens , & le  refpeél 
de  la  religion.  Voilà  la  couronne  de  fes  œuvres  , 8c  le  fen- 
timent qui  accompagne  la  dernière  puifation  de  ion  cœur  (i). 

Que  faites-vous  quand  vous  lui  montrez  que  Ion  cadavre 
va  être-rejeté  comme  les  cadavres  des  animaux  immondes , 
8c  pourrir  comme  eux  ? 

Des  folfoyeurs  qui  emportent  une  bierre  fans  fuite,  à îa 
bâte  , d’une  manière  extravagante  , 8c  en  riant,  ne  choquent  - 
ils  pas  toutes  les  idées  de  fenhbilité  , de  décence  8c  de 
morale  ? 

Au  milieu  dès  fuperftitions  des  Chinois,  leur  folemnité 
des  morts , ou  la  vénération  de  leurs  parens  & aïeux , m a 
toujours  paru  touchante  & bien  morale. 

Elle  efl  dans  la  naure.  Eft- il  quelqu’un  de  nous  qui , en 
rappelant  à fa  mémoire  fon  père  ou  fa  mère  décédés  depuis 
le  plus  long-temps  , ne  s’attendrifle  toujours  à ce  fouvemr  ? 

Et  quelles  circonftances  encore  ne  renouvelle- 1- il  pas  ? 


(i)  L’attachement  de  tout  être  fenfible  à la  vie  eft  une  difpofition 
que  l’organifationda  ajoutée  à la  matière  ; c’eft  le  |relfort  conferva- 
teur  des  êtres  : la  vie  , la  douce  vie  eft  le  vœu  fuprême  de  tous  1 
L’homme  qui  en  jouit  plus  long-temps,  s’y  attache  davantage; 
il  a pu  fe  repréfenrer  encore  plus  diftindement  qu’aucun  autre  l’hor- 
reur  de  fa  dlfiolution  ; il  s’ eft  dit  dans  fa  défolation  : Non  revertetur 
ocul  cs  meus  ut  vident  bona  ! 

O 1 au’ alors  la  moindre  parole  fur  I’efpoir  d’une  autre  vie  eft  écoutée- 
volontiers  1 que  celui  qui  la  donne  eft  confolant  ! et  que  celui  qui 
raviroit  ce  doux  efpoir  feroit  barbare  ! 

Quel  fpeétateur  n’en  eft  pas  foulage  lui-même  ? En  eft-iî  aucun 
qui  n’envie  la  férénité  de  ces  bonnes  gens  qui  , en  s’éteignant , eipé- 
roient  d’aller  continuer  leur  vie  paifible  dans  l’Elyfée  ? 

Qui  ne  fe  joint  au  défi r de  ce  vieillard  qui  a aimé  la  vertu  : Novos 
eœks  s nov&m  ter  ram  expet*  amas  5 in  quibus  jujlitia  habitat  ! 
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leur  tendrelle,  leurs  avis , leurs  exemples;  & après  tant  ie 
chofes  touchantes  & falutaires,  noue  reconnoiîlance  Sc  notre 
refpeéfc  (i). 

N EUV  I i M E M OYEN. 


La  pudeur  publique » 

Il  eft  une  pudeur  publique , confervatrice  de  la  décence  & 

des  mœurs,  qui  contient  d’une  manière  toujours  lalutaire  Sc 
févère,  & fouvent  plus  fortement  que  les  lois. 

C’eft  elle  oui  arrête  les  pallions  effervelcentes  & met  un 
frein  à leur  intempérance  ; qui  rient  au  moins  rentermee  la 
licence  des  orgies  & les  excès  infenlés  du  luxe. 

C/ed:  elle  qui  , répondant  les  extrêmes  qui  blelient  9 en 
impofe  à l’orgueil  infolent,  & jette  un  voile  fur  tout  ce  qui 

effc  abjedt  & honteux.  . r , 

Elle  dirige  les  bons  gouvernemens  , & elle  les  leconde  : 
c’eft  à eux  à la  foutenir  & à la  faire  refpeder  par- tout  (2). 


(1)  J’ai  bien  obfervé  le  peuple  dans  fes  dévotions  ; je  ne  1 ai  jamais 
vu  plus  pénétré  , plus  profondément  recueilli  que  dans  1 office  de  tous 

fes  parens  décédés.  . 

Je  me  fuis  fouvent  trouvé  dans  le  cas  d’exercer  un  triite  mmiitere , 

& de  voir  la  mort  de  près. 

Toutes  ces  circonftances  offrent  des  moralités  profondes  , non 
pas  tant  dans  celui  qui  s’éteint  que  dans  les  aiTiftans.  L inhumation 
en  eft  le  complément. 

On  ne  fauroit  fe  faire  une  idée  du  moment  où  fe  prononcent  ces 
paroles  : Revertitur  pulvis  in  ter  ram  unde  erat  & jpiriîus  redit  dd 
deum  qui  dédit  ilium. 

Mais  épargnons  ici  ces  peintures  lugubres. 

Le  philofophe  , les  perfonnes  délicates,  8c  fur-tout  le  méchant  9 
défirent  que  cela  ne  fe  préfente  que  comme  un  fommeil  ; ils  veulent 
que  toutes  ces  circonftances  foient  adoucies. 

Non  elles  ne  s’adouciront  point.  La  mort  fera  toujours  tran- 
quille pour  l’homme  de  bien;  mais  elle  fera  inévitablement  affreufe 
8c  redoutable  pour  le  méchant. 

(z)  Puiffe-t-elle  atteindre  auffi  le  ftyle  cinique  & blafphématoire 
qui  s’eft  introduit  dans  le  langage  du  peuple  ! Il  ne  fe  parle  qu  eu 
jurant  ; il  ne  profère  pas  quatre  paroles  de  fuite  fans  gromèrete  » 
fans  outrage  ; & on  y eft  réciproquement  accoutumé  ! 

Eft-ce - donc  là  le  langage  qui  appartient  à ce  peuple  le  plus  renommé 
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La  pudeur  publique  n eft  que  celle  des  particuliers  ; elle 
procédé  du  principe  lacré  que  nous  infpire  la  nature  elle- 
même  de  nous  garder  6c  de  nous  refpeder. 

Sans  doute  au  phyfique  tout  eft  indifférent  ”,  mais  pour  toi- 
meme  elle  ne  veut  pas  que  tu  t’aviliffes  : tes  fens  font  ce  qu  elle 
a formé  de  plus  divin  ^ ménages-en  l’exercice  6c  l’intenfité. 

Cet  avantage  bien  conlervé  nous  frappe  tous  : que  Ton 
n°us  dife  par  quelle  autre  mérite  la  pudeur  a tant  de  prix  à 
nos  yeux  ? n eft- ce  pas  parce  qu’elle  annonce  une  pureté  in- 
tacte 6c  primitive  ? 

N'eft-ce  pas  encore  parce  qu  elle  fe  préfente  accompagnée 
de  tant  de  vertus  précieufes , la  fimplicité  , la  naïveté , la 
candeur , l’innocence  , la  douceur  , la  medeftie  , la  tendrelfe , 
la  bonté  , un  cœur  vrai , une  ame  dans  fa  Heur  ? 

, ce  Amplement  l’objet  phyfique  , font~ce  les  traits  ma- 
tériels qui  raviffent? 

Non  : c eft  ce  cortège  virginal,  ceft  fon  enfemble , ceft 
la  manière  6c  toute  fon  expreftlon  qui  enchantenr. 

Dites- nous  quel  autre  charme  nous  prévient  en  faveur  de 
cette  femme  qui  n’eft  fimplemènt  que  modefte  ? 

Di  tes -no  us  , au  contraire  , ce  que  vous  voyez  dans  cette 
perfonne  libre  & hardie.;  6c  pourquoi,  avec  plus  d’avan- 
tages extérieurs , elle  ne  produit  ni  votre  confiance  ni  votre 
affedion  ? 

Pudeur  innocente  ! que  de  biens , que  de  charmes  tu  ren- 
fermes ! En  te  relpedant  , tu  conferves  entiers  6c  purs  les 
dons  de  la  nature  ; tu  les  honores  ; tu  mérites  toute  la  con- 
fiance de  l’homme  ; tu  fais  encore  fes  plus  tendres  délices  ! 

Ciniime  dépravé  6c  perdu,  pefte  difforme  6c  hideufe , ne 
viens  pas  fouffler  fur  cette  rofe  aimable. 

Législateur  , veille  fur  cette  Heur  précieufe  de  la  morale, 
êc  conferve-lui  toute  fa  fraîcheur  ! 


de  1 Europe  pour  fa  politeffe  , 8c  dont  les  étrangers  attendent  îe  plus 
d’aménité  ? & 1 

Hommes  qui  avez  fait  une  dérifion  de  la  bonhommie  du  peuple  , qui 
avez  piaffante  fur  la  civilité  puérile  6*  honnête  , pères  Sè  mères  qui  avez 
fans  y fuppléer  ces  leçons  Surannées  & bigotes  , vous  en- 
tendez prefentement  ? en  commençant  à parler  , vos  enfans  biaf- 
phement  ; attendez-vous  à tous  leurs  outrages. 
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Et  vous,  philofophes , hommes  avantageux  qui  voulez  inf- 
truire  ôc  défabufer  , n approchez  pas  ; laiifez  plutôt  la  pudeur 
avec  fon  ignorance , fa  crédulité  , fes  préjugés  même  ; gardez- 
vous  de  l’altérer  en  voulant  trop  imprudemment  les  diiîiper  ! 

Souvenez-vous  de  l’arbre  fatal  de  la  fcience  du  bien  ôc  du 
mal  1 

5 Laiifez^  ce  voile  léger  , cette  gaze  plus  charmante  que 
l’objet  même. 

Refpedtez  cette  rongeur  enfantine  qui  nous  dit  tant  de 
chofes,  ôc  dont  le  langage  eft  toujours  fi  touchant  ôc  fi  vrai? 

Jeune  homme  qui  cherches  la  volupté  véritable,  relpecte 
bien  en  toi , ménage  cette  fenfibilité  na’  ve  ôc  pure  , ce  feu 
facré  qui  échauffe  fi  facilement  ton  ame  ôc  y endamme  de  fi 
fub limes  affections  ! prolonge  jufqu’à  tes  cheveux  blancs  ce 
tréfor  de  délices  ; fâche  encore  fenrichir  par  la  réciprocité 
d’un  objet  digne  de  toi  i 

Dixième  moyen. 

Les  dlv -rtijfemens  & les  fîtes. 

L homme  a befoin  de  cliverdffemens  ôc  de  ces  émotions 
agréables  qui  fuccèdent  au  férieux  & à la  contention  , qui 
exercent  ôc  déleélent  en  même  temps  les  membres  ëc  les 
fens. 

Leur  objet  moral  eft  de  lier  les  hommes  ôc  de  les  réiouir 
enfembie. 

En  redevenant  ainh  enfans , les  hommes  doivent  avoir 
des  jeux  fimples  & bienfaifans  comme  les  leurs.  Qu’ils  n’y 
portent  point  le  tourment  de  leur  âge  les  paillons  funeftes , 
lesdifputes,  la  fureur. 

La  gaieté  faura  toujours  aifément  inventer  , ainfi  que  les 
enfans,  tout  ce  qui  peut  plaire  ôc  récréer  (i). 

Ceft  aux  pères  de  famille,  comme  au  gouvernement,  à 

(i)  Nous  avons  philofophé  & voulu  renchérir  fur  les  fentimens 
communs.  Nous  voyons  en  pitié  les  goûts  greffiers  du  vulgaire  & la 
rudeffie  de  fes  fens.  Nous  nous  tenons  bien  loin  de  fa  <n:offe  joie 
de  fes  mouvemens  tumultueux  , & de  fon  bruit.  & * 

Les  objets  les  plus  fimples  le  charment  & le  traufportent  5 ih  s'a- 
bandonne a l’impétuofité  de  fes  fenfations  5 fes  plaifîrs  font  robuftes 
comme  lui,  il  a la  fanté,  la  force,  la  joie  toute  entière  iufqu’à  la 
rougue  & le  délire.  1 

Le  luxe  férieux  & froid  lui  envi®  ce  bonheur,  au  milieu  de  toutes 
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repoufïer  les  jeux  qui  'tendent  à quelque  immoralité , à la 
cupidité  , aux  fraudes  : les  jeux  de  foie  vivante  , les  combats 
du  taureau  , &c. 

Les  fêtes  ont  un  effet  moral  digne  d’attention  3 elles  font 
déterminées  jpar  une  grande  fenfation  , une  affedrion  heureufe 
qui  porte  à 1 alégreffe  , Ôc  qui  tranfporte  fimultanément  tous 
les  citoyens. 

Les  fêtes  proviennent  de  grands  événemens  , de  grands 
avantages  publics  : c’efl  la  confervation  d’une  ville  * la  déli- 
vrance d’un  fléau  3 le  falut  d’une  nation  3 et  par-tout  la  joie 
d’une  riche  moiflon  , d’une  belle  vendange. 

Voilà  les  fêtes  véritables , les  fêtes  premières , l’effet  d’une 
grande  fenfation  d’un  tranfport  commun  ( i ). 

On  a cru  en  fens  contraire  pouvoir  exciter  une  grande 
fenfation  par  des  fêtes  3 ôc  c’efl  ici  que  l’on  n’a  pas  allez 
médité  la  chofe. 

Les  fpeélacles  , les  mouvemens  de  police , les  décorations 
s’ordonnent  , mais  les  fêtes  ne  fe  commandent  point. 

Il  efl  des  fêtes  fecondaires  , des  jours  de  repos , des  ré- 
créations qui  font  diftribués  dans  le  cours  de  1 année. 

C’eft  fur  ces  jours  périodiques  que  l’on  peut  attacher  la 
mémoire  des  grands  événemens , les  exemples  des  vertus , 
les  inftruétions  ( i ), 

Les  efprits  font  libres  alors  pour  s’en  occuper  ; ôc  c es- 


les  recherches  qu’il  fait  pour  l’obtenir.  Ses  facultés  ufées  ont  perdu 
le  fen  tinrent  3 il  fe  retranche  orgueilleufement  fur  la  délicatelfe  3 il 
ïi’y  trouve  que  la  sèche  apathie. 

Il  a pris  une  faulfe  route.  La  nature  fait  le  bonheur  des  enfans 
de  tout  ce  qui  fe  préfente  : c’eft  par  les  chofes  les  plus  fîmples  que 
J’on  doit  y revenir  ; c’eft  dans  les  illufions  mêmes  qu’il  fe  trouve. 

Qu’avons-nous  fait  jpar  notre  phiiofophie  9 par  notre  faftidieuf© 
déîicateife  1 La  nature  ne  s’y  prête  point  3 elle  nous  abandonne  à nos 
goûts  ftériles  & froids, 

( i ) L’on  n’inftime  pas  celles-là  3 elles  naiffent  uniquement  des 
événemens  profpères. 

Ces  fortes  de  fêtes  font  rares  par  elles-mêmes  3 & d’ailleurs  leur 
fréquence  ne  s’accorderoit  pas  avec  la  nature  humaine. 

(2)  Les  nations  anciennes  fe  font  peintes,  & ont  placé  leurs  tra- 
ditions dans  ces  fêtes  : 

Les  premières  fêtes  naturelles  avoient  leurs  époques  avec  le 


penfées  mémorables  ferviront  à donner  de  la  folemnité  à ces 
jours  périodiques. 

Il  faut  s’attendre  que  le  peuple  les  termine  toujours  par 
des  amufemens  ôc  des  récréations  (i)‘,  Sc  cette  fin  eft  morale 
aufli. 

Onzième  moyen. 

Les  préceptes  jy  & la  morale  écrite. 

Après  avoir  parcouru  fommairement  les  moyens  les  plus 
efficaces  fur  la  conifitution  humaine , les  plus  propres  à en- 
tretenir & confoiider  la  véritable  morale  ; venons  aufïi  au 
mode  d’enfeignement  que  bon  a réclamé,  aux  préceptes  <S C 
à la  morale  écrite. 

cours  de  l’année  5 c’étoient  les  fruits  nouveaux  , les  nouvelles  lunes , 
le  commencement  de  l’année. 

20.  Les  fêtes  fecondaires  étoient  hiftoriques  , 8c  confiftoient  à ho- 
norer des  dieux  confervateurs  , 8c  à célébrer  les  bienfaits  8c  les  triom- 
phes des  héros. 

30.  Les  fêtes  agricoles  fuivirent  la  néceilité  & le  befoin  du  repos. 

4°.  Il  s’y  joignit  des  fêtes  abufiv.es  par  le  goût  des  divertilfemens 
de  de  l’oifiveté. 

Les  anciens , dit  Ariftote  , n’avoient  qu’un  petit  nombre  de  fêtes  3 
on  les  célébroit  après  la  moiflbn  & la  vendange. 

O11  mangeoit,  on  bjivoit  enfemble  3 on  offroit  aux  dieux  les  pré- 
mices des  fruits  nouveaux. 

Ce  font  ces  jours  encore  que  les  premiers  légiflateurs  choififibient 
pour  mftruirepar  les  fens  & infpirer  l’amour  du  travail , de  l’ordre  8c 
de  la  vertu. 

Les  fêtes  dégénérèrent  8c  devinrent  fi  fréquentes  chez  les  Romains , 
qu’elles  ne  laifioient  plus  le  temps  fuififant  pour  les  affaires.  Augufte 
en  lupprima  trente. 

Les  mêmes  abus  fe  font  reproduits  parmi  nous.  Tout  a été  fuf- 
pendu  , 8c  après  tant  de  difeours  , tant  de  plans  magnifiques  fur  les 
fêtes  , le  peuple  pour  qui  on  les  deftine.  n’a  pu  goûter  & com- 
prendre encore  que  fon  chommage  hebdomadaire  dont  il  a befoin  , 
h.  Il  réj  oiiiiTan.ee  des  grands  événements. 

(1  ) Ne  feroit-ce  pas  une  moralité,  pour  l’ordre  du  travail  public 
& une  attention  à avoir  pour  le  peuple  qui  en  fupporte  la  pénible 
continuité  , d’inviter  les  gens  riches  à ne  pas  fe  divertir  8c  danfer  pu^ 
hliquement  las  jours  de  travail  ? 

L’efprit  de  la  fociété  ne  demande-t-il  pas  que  les  jours  ae  joiç 
fûku:  communs  1 elle  en  feroit  plus  belle. 
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De  quelle  manière  cenvienr-il  de  prêfenter  les  vérités 
morales  ? 

combien  les  traités  de  morale,  les  fermons,  les 
ycatecmimes,  font  froids , ennuyeux  : ce  font  des  mots 
vuiaes,  des  fons  qui  ne  lailfent  point  fidée,  encore  moins 
le  ienument  des  chofes.  N a-t-on  pas  bâillé  devant  le  grand 
JJemoithene  lui-même  ; de  n a-t-il  pas  été  obligé  de  recourir 
a Ion  conte  de  Minerve  arrêtée  au  pairage  d’une  rivière? 

La  manière  la  plus  efficace  de  faire  goûter  la  morale , eft  celle 
qui  la  rapproche  le  plus  de  l’a&ion -,  comme  auffi  la  plus  cer- 
taine de  porter  à la.  vertu,  eft  d’en  donner  l’exemple  (i). 

INcus  ne  connoifïons  bien  que  ce  que  nous  voyons;  nous 
ne  tommes  inftruits  que  d après  ce  que  nous  expérimentons 
nous- mêmes. L enseignement  de  la  morale  doit  paroître  moins 
1 ouvrage  de  celui  qui  le  donne,  que  la  réflexion  ôe  le  goût 
de  celai  qui  écoute  ou  qui  lit. 

Les  leçons  de  morale  les  plus  fenfibles  font  les  événemens, 

âpre 3 eux  les  niftones  qui  en  retracent  le  louvenir;  elles 
offrent  un  attrr.it  à notre  curiofité  naturelle,  de  elles  nous 
inftruifent  par  l’exemple. 

Les  poètes  en  ont  tracé  les  plus  grands  traits,  quils  ont 
animés  encore  par  les  charmes  de  leur  imagination. 

Homère  a mis  en  action  le  grand  tableau  de  la  fociété, 
êc  fes  vers  font  encore  pour  nous  une  fource  de  morale 
de  de  fentirnens  fublimes  (i). 


(I)  Il  n°us  fera  permis  ici  de  citer  celui  qui , au  milieu  de  i'avi- 
liffement  de  la  morale  & des  fuperftitions  qui  la  défïguroient , eft  venu 
la  rappeler  à fa  /implicite , & de  faire  obferver  de  quelle  manière  il 
fut  gagner  tant  de  coeurs. 

Toute  fa  dodrine  eft  renfermée  dans  cet  unique  précepte  : ce  Aime 
Dieu  par-defliis  tout , & ton  femblabie  comme  toi-même 

Il  a parlé  peu , & feulement  en  paraboles  fenfibles  : il  étoit  tou- 
jours précédé  de  la  douceur  , de  la  bienveillance  & de  la  paix. 

Il  reîevoit  avec  indulgence  le  pécheur  , s’approchoit  des  petits  , 
foulageoit  le  pauvre  , confoloit  le  malade  & le  malheureux. 

Il  perfuâdoit  par  fon  exemple  & par  fes  adions  5 c etoit  ainfî  qu’il 
«nfeignoit  la  morale  : Pertranjiit  benefaciendo. 

(O  (Ho  mer  us)  quid  fit  pulchrum , quid  turpe  quid  utile  , quid  non 

PL: ni u s ac  mdïus  Chryjippo  & Cantore  dicit . 

Efcne  * 
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Efope  3 prenant  une  voie  plus  (impie  8c  non  f uoins 
«droite,  a fu  donner  à chaque  précepte  une  evidenc  , une 
force  toute  nouvelle,  en  nous  le  failant  prélenter  ar  les 
animaux  mêmes. 

Les  romans  font  auffi  des  fiétions  morales,  8c  d.  imi- 
tations de  rhiftoire;  ii  eut  été  à délirer  qu’ils  euflent  été 
plus  fouvent  compofés  d’une  manière  moins  frivole  8c 
moins  hafardée,  qu  ils  euffent  été  le  fruit  d’une  méditation 
fage  8c  d’une  expérience  reconnue. 

Nos  meilleurs  traités  de  morale  feroient  donc  les  bons 
historiens , Homère,  les  vies  de  Plutarque,  Télémaque,  les 
voyages  d’Anacharfïs , Corneille,  Molière,  la  Fontaine. 

Cependant  quand  vous  aurez  vu  l’aine  d’Alexandre  , 
celle  de  Charles  XII,  celle  de  tant  de  jeunes  gens  géné- 
reux 8c  ardens , s’élever  devant  les  grands  exemples  quç 
vous  leur  aurez  pré 'entés,  n’oubliez  pas  que  ce  n’ell  encore 
qu’un  entnoufiafme  8c  dès  mouvemens  romanefques. 

L’homme  n’eit  jamais  a duré  que  par  fon  propre  taéb  ; 
il  n’ed  inftruit  que  par  fon  expérience  même  : il  aura  tout 
lu,  tout  admiré  ce  qui  a été  écrit  iur  h vertu  ; ce  ne  fera 
fouvent  qu’à  quarante  ou  ioixante  ans  qu’il  comprendra  tout 
ce  que  vous  lui  aurez  fait  tant  de  fois  applaudir. 

Après  avoir  répété  8c  retenu  tout  ce  qui  a été  dit  de 
plus  beau  fur  l'amitié,  far  le  malheur,  il  echouera  devant 
la  première  épreuve  à laquelle  il  fera  mis. 

Douzième  moyen, 

Vinjlitution  & l* 'obéijj, ance* 

On  inculque  de  bonne  heure  la  morale  à l’enfant  \ fon 
efprit  tendre  8c  fournis  ne  peut  qu’obéir. 


Fabula  que.  P aridis  propter  narratur  amorem  , 
Gr&cia  barbar  œ lento  collifa  duello , 

Stultorum  regum  6*  populorum  continet  œftus  j 
O -^douid  debrant  Reges  , pleciuntur  Achivi 
-■  •'  ont  , doits  , [celer e , atque  libidine  s & ircL 
d-..'  s intru  muros  peccatur  & extra. 

Horat, 

Uf  c la  Morale  } par  J.  M.  Coupé. 
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Pour  le  conduire  convenablement  alors  il  ne  faudroit 
pas  le  devancer,  mais  fuivre  lentement  le  progrès  de  fou 
âge,  ôc  ne  lui  parler  que  de  ce  qu’il  peut  éprouver  ôc 
comprendre. 

Le  même  individu  pafle  fucceffivement  à plusieurs  efprits, 
ou  par  dirférens  degrés  d'être,  par  le  pur  inftinét  de  l’en- 
fance, les  goûts  prononcés  de  l’adolefcence , les  penfées  de 
1 âge  viril,  ôc  l’expérience  de  l’âge  mûr. 

Lfeft  à ce  point  de  maturité  que  le  trouve  conftamment 
la  morale  dans  la  f bciété ; ceftaufîi  fa  manière  de  voir 
férieufe  ôc  grave  que  l’on  inculque  ordinairement  aux  en- 
fans  : mais  elle  eft  prématurée  pour  eux. 

Parler  fagelfe,  modération,  économie,  prudence,  à des 
enfans  qui  ne  voient  que  la  jouiffance  ôc  le  préfent  dans 
tout  ce  qui  s’offre  à eux,  c’eft  leur  parler  d affrétions  ôc 
de  réflexions  qui  ne  font  pas  encore  venues  : ils  ne  peuvent 
que  retenir  de  mémoire  ce  qu’on  leur  en  dit,  êc  le  ref- 
pecfcer  : on  dira  même  que  le  grand  nombre  n’y  fait  pas 
attention,  où  l'oublie  bientôt. 

Mais  ils  s’en  fouviendront;  il  font  fur  la  même  voie  que 
nous;  ils  doivent  arriver  aux  mêmes  fentimens,  aux  mêmes 
concluffons  ; &■  alors  les  impreffions  reçues  fe  renouvelleront 
avec  avantage. 

Il  n’y  & rien  de  violent  à les  préparer  ainfi  à des  habi- 
tudes qu’ils  doivent  avoir,  à leur  intérêt,  à leur  bien-être 
futur  ; c’eft  un  bienfait. 

Tous  les  jours  on  voit  des  enfans  reconnoiffans  s’en  fé- 
liciter 8c.  bénir  cette  attention  des  auteurs  de  leurs  jours. 

Quelquefois  auffi  on  eft  effrayé  d’entendre  les  reproches, 
les  malédictions  d’enfans  malheureux  ou  perdus  , qui  ac- 
cufent  la  fatale  négligence  de  leur  éducation. 

Pères  ôc  mères , votre  gloire  ou  votre  déshonneur  en 
dépendent;  tout  votre  fort  y eft  attaché,  la  joie  de  voire 
vielleffe,  ou  le  tourment  de  votre  vie. 

Treizième  moyen. 

Les  fpecîacles  & les  théâtres . 

Telle  eft  la  conftitution  de  l’homme  ; tout  ce  qu’il 
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voit , tout  ce  qu'il  entend , l'intéreiTe  ( i ) & l’occupe 

fur-tout.  1 r n 1 c 

Il  fe  donna  de  tout  temps  des  fpedacles  : ce  lut  un 

plaifir  qu’il  fe  procura  ; ce  fut  aufti  un  moyen  politique  Si 

“Tes  fpeftacles  préfentent  de  grands  mouvemc-ns  , de 
grands  objets,  qui  portent  des  impreffions  fortes  dans  les 
efprits , Sc  y lailfent  des  idées  impotentes. 

On  les  a fait  fervir  principalement  au  tr.èatre,  pour 
acccompagner  les  drames  qui  en  lont  la  partie  morale,  Sc 

qui  les  animent.  A c . 

Le  théâtre  retrace  les  événemems  memes,  & fait  agir 
les  perfonnages  feus  nos  yeux;  c-eft  prefque  la  réalité-,  oc 
l’art  eft  parvenu  à nous  donner,  à fon  gré,  les  plus  grandes 

ôc  les  plus  fublimes  inftruchons.  , 

Il  n eft  pas  d’école  plus  puifîante;  il  eft  important  qu  elle 
foit  confervée  pure,  &z  que  ce  foit  le  genie  lui -même, 
toujours  noble  8c  élevé,  qui  y préfide.  , x , 

La  morale  de  notre  théâtre  eft  genereufe  & severe;  ceft 
toujours  la  vertu,  la  gloire,  qui  y dominent;  la  badefle 
Si  le  vice  n’y  paroiflènt  jamais  que  pour  être  mepnies  & hais. 

C’eft-là  'fur -tout  que  réfide  cette  liberté  publique  de 
jugement  & d’epinion,  à laquelle  tout  eft  fournis;  ce  goût 
inftruit  Sc  fur  auquel  rien  n’échappe  , Sc  qui  fait  tout 

apprécier.  . . 

Le  théâtre  fe  trouve  accompagne  de  quelques  abus  în- 
fép  arable  s des  établiflemens  humains , effets  du  luxe , de 
la  corruption,  des  intrigues ; ils  ne  font  jamais  pius  . fen- 
fibles  que  fous  les  pièces  médiocres:  mais  quand  le  véritable 
génie  paroît , il  les  interdit  par  fen  grand  effet.  Laiflons 
lui  l’empire  entier  du  théâtre.^  _ 

Je  ferai  feulement  une  oblervation  : le  theatre  e_i  une 

imitation  j il  importe  qu  elle  foit  vraie.  s 

Les  auteurs  dramatiques  médiocres , n ayant  pas  anez 
fenti  ou  obfervé  la  belle  8c  véritable  nature,  donnent  dans 

le  factice  8c  l’exagéré.  i r c rr 

Les  jeunes  gens  prennent  l’habitude  des  choies  rauhe* 


(i)  Non  faturatur  oculus  vïfu3  nec  auris  auditu  impies.  Eccl» 


ou  extraordinaires;  ce  goût  théâtral  vient  peut-être  accroître 

fJrnnthfklej  ”®  fer?ît'il  Pas  PIus  heureux  s’il  nous  pré- 
en.oK  des  tdees  moins  merveilleufes,  mais  plus  iufte^  & 

pus  dans  la  nature!  fi,  au  lieu  des  vertus,  de  héros  & de 
paladins,  il  nous  prefentoit  celles  de  tous  les  jours  > 

Vue!  fera  le  poete  qui  aura  allez  médité  l’homme  na 
turel,  lhomme  fembkble  à nous,  & qui  aura Tmlênt' 

r»s  * a»  *«« 


Quatorzième  moyen, 

Monumens  publics . 


ymZT&S?*  hm  **  in“"'a“”’  — ■ 

Tl  Pn  piT  mut  fi 1 s 


de^1  trophées.*1'  ^ flmplemem  des  témoignages  hiftoriques. 


Il  en  eft  d’une  nature  plus  intérelîànte  ; ci 


_ • /■  ,,  T “u,c  P»us  mtereiiante  ; ce  lont  ceux 

Fes'  jours  tlU  - publiclue’  ceux  ^ activent  tous 
tes  jouis  la  piolpente  d une  nation. 

mift&Su  ‘T™’  leS  gXPloitarions  minérales  & ma- 
nuiaâunelLs  ; ceft  toute  une  contrée  devenue  féconde  par 

des  deliechemens,  des  plantations,  des  cultures,  pat  une 
fabrique,  par  un  port.  F 

lout  ce  qui  fait  la  profpérité  publique,  eft  le  plus  beau 

mtre" poftérilé.6  n°US  préfenter  aux  étran§ers  & * 

Soyons  grands  par  elle;  que  tous  nos  arts  s’élèvent  avec 
elle,  qu  i!  e déploient  dans  Breft,  dans  Dunkerque,  comme 
par  nos  bibliothèques  Sc  nos  nmfées  (i).  4 


m°aamens  d’une  nati°n  grande  & florilTante , les 
teujks  ou.  toujours  tenu  un  rang  diftingud.  Les  nôtres  étoienr 

W F-  recevoir 


changer  l’objet,  mais  l’ufage  doit  être  toujours 
tes  Turcs  ont  confervé  Sainte  - Sophie  j & nos  basiques  de 
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Ce  font  la  les  grandes  leçons  des  arts,  & leur  plus  dign- 
emploi  ; c eft  par  ces  monumens  magnifiques  que  les  el- 
pnts  font  foutenus  à une  haute  opinion  de  l’ordre  public 
OC  de  la  proiperité  qui  en  réfulte. 


Quinzième 


M O Y I N. 


Bes  récompcnfes . 

im Si!f  pe^er  ceux  qui  ont  cru  fervir  la  morale  en 

'“S1  des  réc°mPenfes?  Ce  font  les  gouvernerons  qui 

au  iimmU  -r?£ance’  -qui  “ propofent  : mais  malheur 
d’a  vcùrW  qulr  fubftrtueroit  un  fentiment  mercenaire  à celui 
bien  fait  ; il  feroit  devenu  bas  & corrompu. 

cénérenit  recolT1Pen^e  peut-on  donner  à cette  villageoif» 
1“  donne.  fa  tendrefle  & fen  fein  à ces  enfans 
à rlrrt  f ne^  Ças  3 '™r? ’ & qui  fouvent  lonr  infectés; 
douUnrc  (orte  qui  s' eft  dévouée  au  foulîgement  des 

* f"s  cs<re  Iis 

onviTO^  récompenfe  auflî  peut  être  comparée  à ce  que- 

mmerci^teneUrement  T h,°mme  bienfai4t  à la  vue  des 
S7  iPleU?’  def  larnles  afFedueufes  du  vieillard 
QU i a nrtrnt  prolonge  lf  iours;  ou  ce  ciro>’en  vertueux 
un  Lï  u 3 pr°p0S  a réflexion  & le  bon  confeil  à 
& fans^uide™”16  empone5  à une  ieune  fille  imprudente 

le  bfenf  H ^ le  plaiflr  inexPrimable  d’avoir  fait 

d»  héro^n^' ^u'r'™me  ’ pour  lourdan,  pour  ces  armées 

avoir  q font  i etonnement  de  l’Europe,  peut -il  y 
avoir  une  recompenfe?  r 3 F / 

Drioi?mh?le  feU^f  de  Chêne  0U  d’°livier  des  anciens  ex- 
FubW.  qUjS  aVWent  de  k vettu^  « fentiment 

f*  **»•  «*  *»  rrnm 


Paris,  de  Rheims  de  Strasbourg,  viennent  d’éprouver  les  dé**. 
émoos  les  plus  deftrncHves  * les  pins  immondes  ! F “ 
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Qb  an  gouvernement  pur  foit  feulement  attentif  à l'hono- 
jer  par-  tout > à s*en  honorer  lui-meme.  L émulation  n a beloin 
que  de  fa  propre  énergie, 

\ \ , • • 

Conclusion. 

Je  n aï  donné  que  des  apperçus  rapides  fur  ces  divers 
pDÏnts  de  vue  de  la  morale  * il  y a beaucoup  à méditer 
fur  chacun,  non  pas  pour  compofer  des  réglemens  ou  des 
lois,  on  en  fait  toujours  trop  fur  la  morale-,  mais  pour  la 
fimplîher  , la  dégager  de  fes  obftacles,  8c  la  lainer  aller 
enfuite  à fa  belle  fpontanéité. 

Dans  tous  les  fiècles , dans  tous  les  pays , 8c  fur-tout  P°uf 
les  caractères  français , il  n y a qu  une  politique , une  légis- 
lation, une  morale,  c’eft  de  gouverner  avec  justice  et 

&ROBIT É.  a r 

c eft  à ce  point  confiant  8c  févère  que  tout  eft  ioumis, 

y'erum  k&c  ipfe  equidem  fpatiis  difclufus  iniquis 

Pruerêo , atquc  aliis  pofi  commemoranda  relinquo. 

Geors. 
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